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DE L’AMOUR, 

* 

SONGE PREMIER . 

* ' *♦ 

L E trifte mois du Sagittaire àhnonçoit déjà l’hi* 
Ver aux cheveux blancs j le flambeau des deux ne 
jetoit plus qu’un éclat pâle , & la nuit plus longue 
fuccédoit rapidement au jour. Adieu les plaines 
riantes , les bois ombragés , les ruilFeaux tran- 
quilles. Le froid vieillard qui s’aflied fur les ora- 
ges , tout hérifle de glaces & de frimats , chafloit 
l’automne expirante. Il falloit retourner à la ville y 
à cette ville tumultueufe , où toutes les pallions 
fermentent, & femblent de leur fouffle impur cor- 
rompre l’air qu’on y refpire. J’abandonnois à regret 
ces belles campagnes , où fix mois s’étoient écoulés 
comme un feul beau jour. Au milieu de ma route 
je m’arrêtai fur le fpir dans une hôtellerie pour y 
paflèr la nuit. Aflïs auprès d’un large foyer, d’où 
jaillifloit un feu brillant , je réchauffois mes mains 
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engourdies , lorfquejevis entrer une jeune femme 
d’une figure in té re dan te ; fon gefte & fa démarche 
ennoblilfoient la fimplicitédefes habits ; elle tenoit 
dans fes bras un paquet mollement prefie contre 
fon fein. A peine fut-elle âmes côtés, qu’elle l’ou- 
vrit & développa d’entre plulieurs langes le plus 
bel enfant qui ait jamais frappé mes regards. Cette 
fcène , quoique naturelle & commune , me toucha 
vivement par les grâces , la noblelîe , la dignité 
de celle qui la repréfentoit. R.efpedueux admira- 
teur de la tendrefle maternelle , je la confidérai 
néanmoins avec beaucoup d’attention. Les traits 
les plus fins fe deflïnoient avec fierté dans les 
contours d’une phyfionomie douce & touchante ÿ 
fes yeux étoient pleins de feu , mais la modeftie 
en tempéroit la vivacité } fa parole étoit ferme , 
quoiqu’un peu agitée j & cet enfemble formoit 
un tableau qui m’attachoit tout entier. Encore 
plus excité par un intérêt tendre que par un pen- 
chant curieux , je me hafardai à lui demander 
d’où elle venoit , & fi elle avoir encore loin à 
marcher , chargée d’un tel fardeau. Ce n’eft point 
un fardeau , me répondit-elle d’une voix douce $ 
mon enfant m’eft trop cher pour pefer dans mes 
bras } ils ne fe repofe,ronr de l’avoir porté, que 
lorfqu’ils l’auront remis dans les bras d’un père 
tendrement aimé. Puilfé-je toucher à cet inftant 
heureux! Mais fi le fort l’éloigne, l’efpérance 
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courageufe faura me donner la fermeté de l’at- 
tendre. Ces mots prononcés avec quelque véhé- 
mence i jih’infpirèrent le defir d’en apprendre 
davantage. Jelaquëftionnai avec ce ménage înent, 
ce refpeél 3 qui invitent lame par l’accent de la 
droiture , fans aucune autre efpèce de violence. 

. Son cœur naif fe trouvant d’abord un peu embar- 
rafle dans le chemin de la fincérité * hélîtoit à 
chaque réponfe j mais enfin , foit que ma façcti 
de parler luiinfpirât quelque confiance, foit quelle 
trouvât un foulaçement fecret à me faire uri 
aveu que je paroilfois defirer , elle me parla àinfi : 
Vous reconnoîtrez aifément à mon accent que je 
ne fuis pas de cette province } je fuis née à* * *: 
Je perdis ma mère de trop bonne-heure j bientôt 
je me trouvai à cet âge où. tout paroît féduifailt, 
& où on le devient foi-même. Parmi tant d’yeux 
4 qui cherchoient â fixer les miens , il s’en trouva 
deux auxquels il fallut répondre. Je né pus m’en 
défendre j car , en les regardant , je crus voir le 
bonheur qui y brûloir d’une flamme pure j elle 
ac'. eva d’embrafer mon cœur. Nous fumes bientôt 
d’accord ; nous nous entendîmes } nos cœurs n’en 
formèrent plus qu’un } & forcés de cacher notre 

• U , ‘ 

/ amour } il n’en devint que plus violent. J’appat* 
tenois à des parens aifés , niais d’un caractère ty « 
rannique. Mon amant étoit jeune* bien fait , fpi-, 
rituel j vertueux j mais fa fortune étoit' de beau* 
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4 Dé -t* Amour, 

coup inférieure à la mienne. On refufa de me le 
donner pour époux \ un homme riche , fans grâ- 
ces & fans mérite , vient , me demande en 
mariage , comme on demanderait un bijou pour 
lequel on auroit quelque fantailîe ; l’occalion 
parut fi avantageufe , qu’on n’accorda à mes lar- 
mes que deux jours pour me décider. On a beau 
dire , une fille jeune & timide , accoutumée à la 
fourmilion , ne peut fe refufer à la main d’un père 
qui, d’un air impérieux, la traîne à l’autel. Je ne 
me fentois point cette force ; je confultai mon 
amant, comme ce que j’avois de plus cher dans 
le monde , &c je lui dis : Je ne vois que la mort 
qui puiiïe me fouftraire aux ordres d’un père qui 
femble plutôt tonner que commander. Que faire ? 
Fuyons , me dit-il , fi vous m’aimez ; la fuite eft 
néceffairè. Il me ferra dans fes bras fans parler. 
D’autres pays , pourfuivit-il , nous offrent des 
afyles contre la tyrannie > partons } la terre nourrir 
dans fa vafte étendue tous fes enfans laborieux. 
Dieu nous a donné des cœurs qu’il a faits l’un 
pour l’autre j c’eft à fa providence qu’il faut nous 
confier. Venez j c’eft déformais à mon bras à gui- 
der vos pas. Sa voix douée d’un charme irréfif- 
rible m’entraîne : l’amour nous prête fes aîles , 
mais aufli fon imprudence ; dans notre ivreffe , 
nous aurions été, je crois, jufqu’au bout du monde, 
fi le manque d’argent ne nous eût tout-à-coup 
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arrêtés. Surpris , nons nous regardâmes y & déjà 
endettés dans ce même endroit où vous me voyez, 
il ne nous était plus permis d'en forcir. Je 
portois dans mon fem cet enfant qui charme vos 
yeux Sc les miens. Quelle licitation pour une mère, 
pour un époux ! Je l’appelle mon époux , & il I’eft 
en effet 5 nos fermens mutuels font montés au tri- 
bunal augufte de la divinité: ils n’ àvoient qu elfe 
pour témoin ; mais aucun de nous n’eft alfez vit 
pour les rompre. Mon époux , dans fa misère , fe 
fouvint d'un oncle dont il avoir toujours entendu 
vanter l’humanité bienfaifante. Il occupoit un 
pofle lucratif , non loin de cette contrée. Te.téfou:- * 
tu, me dit-il, à me laifler partir feul, pour toucher 
un parent qui peut nous fecourir ? car je meurs 
de honte 8c de douleur de voir l’état ou je t’ai 
réduite. Les travaux de mes mains lêroient aujour- 
d’hui infuffifans. Refte ici en otage, & ne crains 

rien Va , lui répondis-je, en le baignant de mes 

larmes ÿ moi douter de ton cœur? Jamais ; ce ne 
fera point ta main qui me portera le coup de la 
mort , nom ... II part. Depuis trois mois je n’ai 
* eu aucune nouvelle de lui. D’autres foupçonne- 
roient fa fidélité, mais je fuis loin de cette horrible- 
penfée; mon époux n’eft point mort, car le ci et 
elt jufte; jenefais où il eft, maisjeL’attendschaque. 
jour. Cependant j’ai été livrée aux douleurs, de 
l'enfantement loin d’une vue û chère y âc qui auroit 

A iif 
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pu les diminuer ; jl n’a point reçu fon fils dans 
fes bras , il ne l’a point embrafle. O ciel ! dans 
quelle inquiétude doit-il être plongé? En quel- 
qu’état qu’il fbit, il foufFre , & l’image de fes 
maux aggrave les miens. Rien ne me manque 
encore ici , il eft vrai j les gens de cette maifon 
fe font intérefles à mon fort y ils n’ont point fuf- 
peété mon honneur , ma probité , mais la naiR 
fance de cet enfant accumule mes dettes. Qu’il eft 
dur de devoir de pareils fervices à la pitié d’autrui! 
Quel feroit mon défefpoir , fi la religion ne fou- 
tenoit mon courage ! Je pleure en baifant mon 
enfant , lorfque je fonge que le premier aliment 
qu’il reçoit eft à titre de' grâce : je tremble que . 
l’infortune qui s’élève à fa première aurore ne 
l’accompagne le refte de fes jours. Dieu , protec- 
teur de l’innocence , aie pitié de lui ! Mon époux , 
çn partant, m’a conjuré de i’ attendre ici , de n’en 
point fortir , furtout de ne point m’inquiéter ^ 
quelquç retard qu’il puiftè arriver j j’en crois fa 
parole, comme fi c’étoit la voix du ciel même. 

J’ai porté long-tems ce fecret douloureux fur mon 
cçeur , vous êtes le premier à qui je me fois » 
hafardée de le découvrir. On détourne fi prompte- 
ment les yeux de deÏÏus une infortunée , on eft il 
cruellement ingénieux à lui. fuppofer des fautes \ 
la pitié de certains hommes eft fi outrageante , fi 
barbare. .... Je remarque qu’on^ commence à fe 
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lafo des fccours que l'on m'accorde; on me de- 
mande pourquoi je ne reçois aucune nouvelle de 
mon époux, s'il reviendra brentôt. Je ne fars que 
répondre. Chacun s’étonne de mon courage mais 

perfonne n’a mon cœur.. 

Je gardois le fdence , elïuyant une larme qut 
nailfoic dans mes yeux.. Elle pourfuivit d’un ton 
plus animé. ...... Ah ! s’il vivoit il feroit à mes. 

côtés '■) mais cet enfant, dans qui je 1 embralTe 
& crois le voir , voilà le lien qui m’attache a 1 el- 
pérance & à la vie. En achevant ces mots ella 
le baifa tendrement , en lui jetant ces inexprima- 
bles regards où fe peint l’énergie de la nature • 
Elle patTa modeftement la tête, de cet enfant fous 
fon mouchoir, pour laUTer librement fa petite 
bouche fucer le lait délicieux de (on beau fem. H 
étoit d’une blancheur éclatante. J’étois un peu 
troublé. Quelle éroit belle alors ! Ahf j’ai vu la 
majefté des rois affis fur leur trône; celle d’une 
mère en cette fonction augufte eft bien plus digne 
de nos refpeéts.. 

Mais tout- à-coup entre avec précipitation un 
jeune homme un peu en défordre ; il vole dans 
les bras, de cette tendre mère qui jette un cri ; il 
la tient long-te.ms prçflee contre fon cœur. 11 ne 
faut point, demander qui c’étoit. Muette de ten-. 
drefTe ,. d’étonnement , elle lui préknte fon fils ,, 
ce fils qu’il n’avoic point, encore, vu. En le pre- 
' Aiv. 
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liant dans fes bras , il ne fut plus maître de lui-» 
même j U levoit les yeux vers le ciel , & des 
pleurs ruiiïeloient le long de fes joues : il ligna-* 
loit lçs fentimens dont fon cçsur étoit plein , paç 
des exclamations mêlées de cris de joie aigus , 
inarticulés , & qui reflembloient prefqu’à ceux de 
la douleur. Emporté par des mouvemens rapides, 
de qui fe conforçdoient , il ferroit tour-à-tour la, 
mèrç & l’enfant contre fon fein ; les larmes de 
cette innocente créature ébranlèrent fon amç 
entière j U y répondit par fes baifers. Il ne pouvoir 
fe détacher de cette partie de lui-même , qui lui 
étoit plus chère que fa vie • & tous les témoins fô 
fentirent agités, à ce fpeélacle touchant , dç 
l’émotion la plus vive. Je partageois la volupté 
dont ils s’enivroient : l’envie de fe parler plus libre-!- 
ment , les entraîna vers leur chambre. Le jeune 
homme foutenoit les pas de fon époufe, dont les 
foreçs fembloient épuifées par l’excès de la joie, 
bon oeil vigilant n’abandonnoit pas un inft.\nt fon 
fis , & d’un bras protecteur il écartoit l’ombre du 
dangerafe cette tête innocente. Je les vis s’éloigner 
à regret } ils emportoient le plaih.r délicieux que 
je goutois à contempler leur tçndrtlfe mutuelle. 

On me conduifit dans une chambre j j’aperçus 
qu’elle étoit voilure de la leur. Lue porte mal 
condamnée, hmpîement recouverte d’une tapif- 
feife , me la.illoit diftindtemenr entendre leurs, 
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voix. Un fentiment involontaire me maîcrife , & 
me porte à prêter une oreille attentive ; le jeune 
homme avoir un ton de voix h animé , que je ne 
perdis pas un feul mot. Tendre amie , difoit-il , 
livrons-nous au plaifir de nous aimer , puifque 
c’eft le feul qui nous refte , puifque c’eft lui qui 
nous ravit tous les autres biens. Soutiendras - tu 
avec courage le fort qui nous eft réfervé ? Te 
fens-tu la force de m’entendre ? — Parle fans 
crainte > répondit-elle ; il y a deux heures que 
j’étois la plus infortunée des femmes , je me fens 
la plus heureufe t tu vis , tu m’aimes ; mon fils 
dort entre nous deux, nos regards fe croifent fur 
fon berceau; c’eft une exiftence nouvelle qui anime 
mon cœur; qu’ai-je encore à defirer? Si des païens 
cruels nous refufent la vie, nous la demanderons 
à toute la terre; nous louerons nos br^s à des 
maîtres dont la tyrannie fe bornera du moins à 
jouir du fruit de nos travaux. Nous pourrons nous 
aimer en liberté r vivre, travailler & mourir en- 
femble,. 

O Dieu! reprit le jeune homme, n’eft on riche 
que pour être injufte? J’ai volé chez cet oncle, en 
qui j’efpérois trouver un père; il éroit déjà prévenu 
par le tien. Dès le premier abord , il m’a reproché 
d’avoir violé les loix les plus facrées, d’avoir def> 
honoré fon nom , de m’être rendu digne du der- 
nier fupplice. Je ne revenois pas de mon étonne- 
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ment; je crus qu’il avoir perdu le fens. Il ajoura 
que celle que j’avois eu l’audace d’enlever ne feroic 
jamais mon époufe; que ton père en avoit fait le 
ferment, de que lui-même avoit promis d’inter-r 
pofer fon autorité pour te remettre entre fes mains. 
Il accompagnoit cç difeours du gefte de l’in- 
dignation ôc du mépris. Quoique fenfiblement 
Weffé, je déguifai l’état yiolent de mon cœur; je 
lui peignis notre amour tel qu’il avoit été, pur x 
innocent, imprudent peut-être, mais vertueux. II 
m’impofa filence d’un ton menaçant; il me dit 
que je n’avois point d'autre parti à prendre que de 
te livrer entre fes mains fans aucun délai, & de 
me fouftraire moi-même par une abfence éternelle 
aux juftes vengeances d’un père irrité. Je lui ré- 
pondis que la colère égaroit fa raifon & déplaçoit 
à fon œii les limites du pouvoir paternel; que tout 
pouvoir aifément fe réparer fans bruit fans vio- 
lence; que fi j’avois commis une faute , cette 
faute étoit excufable; que c’étoit celle de l’amour;, 
qu’elle obtiendroit grâce aux yeux de tout homme 
fenfible , n’ayant été ni ravifièur, ni traître, ni; 
féduéleur. Comme il ne m’écoutoit point , je vou- 
lus abandonner 'ce parent cruel. Quelle perfidie ! 
On fe jette fur moi , on m’arrête , on. me conduit 
dans les prifons , où je fuis étroitement reflqrré ; 
on ne met d’autre prix à ma liberté que de déclarer 
le lieu de ta retraite. Je garde un généreux filence * 
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malgré toutes les perfécutions & les inftances les 
plus artificieufes. Ma fermeté s’accroît par tout ce 
que je foufFre : mais je fouffrois pour toi ; & à 
cette feule idée , ma captivité cefïoit d’être hor- 
rible. Ma perfévérance change eu fureur la colère 
de ton pçre : il arrive , il paroît devant moi , il 
feint de modérer fes tranfports, il ofe me pro- 
mettre ma grâce & la tienne, fi je te remets à lui. 
C etoit m’avertir qu’une clôture éternelle t’atten- 
doit; mais un amant qui craint pour ce qu’il aime, 
a des yeux trop perçans pour ne pas pénétrer un 
tel piège. Je lui répondis avec fierté : votre fille 
n’eft plus à vous , monfieur ; vous l’avez tyrannifée ; 
vous méditez en ce moment la perte de fa liberté; 
vous dreflez le pian de fan malheur. Elle m’a 
choifi pour époux ; je défendrai fon choix jufqu’à 
la mort; c’eft moi qui dois répondre de fa liberté, 
de fes jours ôç de fa félicité : les droits d’un père 
qui ne refpire que la vengeance cèdent aux miens. 
Et comment ofez - vous contredire un choix qui 
allure fon bonheur ? Comment ofez-vous prétendre 
un empire für des inclinations auxquelles le coeur 
même où elles font nées ne peut commander ? Je 
recevrai la mort, avant de livrer à votre aveugle 
courroux une tête fi chère ; oui , je mourrai avant 
de manquer au fecret que je lui dois. 

On. me lailTa quelque tems tranquille. L’homme 
chargé de m’apporter quelque nourriture, parut 
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s’intérefier à mon état : il m'offrit fes fervices , 8c 
voulut m’engager à lui confier une lettre que j’avois 
écrite j mais je ne pus jamais me réfoudre à y 
mettre une adrefle. Pour vous prouver la fincérité 
de mon attachement» me dit-il, fi vous voulez, 
dès ce foir je vous procurerai les moyens de vous 
échapper» pourvu que vous en profitiez avec prér 
caution. Je le ferrai entre mes bras comme un 
libérateur. Il me tint parole, &c la nuit fuivante 
vit précipiter mes pas vers toi. J’ai marché trois 
jours de fuite fans prendre aucun repos; 8c fi la 
fatigue m’accabloit , l’amour me prêtait fes forces. 
J’ai tout oublié, tendre amie, maintenant que je 
repofe auprès de toi, que tes bras font enlacés 
autour des miens» & que ta douce haleine eft fur 
mon vifage. Cependant, faut-il te le dire? mon 
amour n’eft point fans inquiétude. J’en, crois trop 
peut-être un prefientiment fatal; mais je crains 
qu’on ne m’ait laillè fuir que pour mieux fuivre 
la trace de mes pas, 8c pour mieux s'affiner de 
l’afyle qui te recèle. Si c’éroit un ftratagême ! Dieu !... 
J’ai vu , non loin d’ici, une chaife de polie fermée; 
je r ai remarquée dés le premier jour de mon dé- 
part, qui fuivoit la même route que moi. Fuyons, 
tendre amie , fuyons de ces lieux dès la pointe du 
jour, 8c choififlons un afyle où la providence daigne 
nous protéger contre nos perfécuteurs. — Mais 
comment partir, répondit la jeune époufe, Iorfque 
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nous fommes engagés par une dette que nous ne 
pouvons acquitter? L’honneur, la probité nous 
retiennent ici en efclavage. Dis-moi, cher ami, 
trouves-tu quelque moyen de les accorder avec la 
néceflité où nous fommes réduits? — Gui, fans 
doute; mais tun’y voudras jamais confentir. — Parle. 
— Je ne crains que pour toi. Si l’on venoit t’en- 
lever de ces lieux, nous ferions à jamais perdus 
l’un pour l’autre, & mon défc-fpoir feroit fans 
bornes. Fuis avec mon fils , cache-toi dans quei- 
qu’endroit où tu puifles demeurer inconnue j je 
relierai ici pour répondre de la fomme j je vendrai, 
s’il le faut , mes habits & les derniers effets qui 
me relient. Peut-être deviendrai-je l’ami d’un cœur 
compatillant & généreux, que nos malheurs tou- 
cheront; alors je revolerai vers toi, & nous ne 
nous féparerons plus. Mais le premier de nos foins 
eft de te foullraire à la pourfuite d’un père ; il 
t’enfeveliroit pour la vie dans une maifon de dou- 
leurs & de défefpoir. Mon fang fe trouble à cette 

feule penfée Cependant , fi ton cœur ne 

peut fe réfoudre à me quitter , demeure ; nous 
mourrons enfemble. — Non, dit-elle; je cauferois 
ta perte, il fuffit de la mienne. Je ne me flatte 
point de fléchir tm père irrité ; il m’arracheroic de 
tes bras. Je fuirai pour mieux aflùrer notre liberté 

\ & notre bonheur A ces mots, le jeune 

homme i’embrafla ; ils ne fe répondirent plus que 



i 4 De l’ A m o u r , 

par des foupirs; & une douleur voluptueufe, quï 
avoir fon prix, abattit fur eux le doux fommeiï 
qui les furprit infenfiblement; 

Mon cœur ému palpitoit avec violence, Je don- 
hois des larmes d’attendrilfement à leur fort; 
L’aine plongée dans une douce mélancolie , je 
me difois à moi-même : Quel eft ce mouvement 
fympathique, dont l’impulfion, auflî rapide que 
viétorieufe , réunit fi étroitement deux êtres , rend 
courageux le fexe le plus timide , & fait foupirer 
le cœur le plus féroce ? O charme invincible de la 
beauté , ton empire eft certain , tu ne trouves point 
de cœur rébelle ! Ne nous le déguifons pas, cette 
même femme en cheveux blancs; courbée fous le 
fardeau des années, plus à plaindre encore, plus 
breflee des befoins de la vie , n’auroit point excité 
dans mon ame une fenfibilité auflï vive. Je cher- 
cîiois à définir cette paftion aétive dont je me rap- 
pelois par-tout les étônnans effets. Eft-elle donnée 
à l’homme pour fa félicité , ou pour fon malheur ? 
Je comparois les exemples de crime <Se de vertu 
qu’elle a donnés au monde ; je m’endormis peu- 
à-peu dans un torrent de réflexions : bientôt , égaré 
dans les illufions d’un fonge , mes pieds ne tou- 
chent plux la terre; je me fens tranfporté dans les 
nues, au milieu d’un char attelé de colombes qui 
fe becquetoient dans le vague des aîrS , & un 
objet , auffi ravifïant qu’admirable f s’offrit tout- 
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à coup à mes regards. Une femme d’une taille 
haute & d’une beauté indéfiniffabie , couronnée 
d’étoiles , planoit au milieu d’un air pur, au~def- 
fus de la terre, qui fembloit s’embellir fous fes 
regards, & s’abreuver délicieufement d’un laie 
éblouiflant que fon fein répandoit avec abon- 
dance. Son fein étoit enrichi de plufieurs mamel- 
les fécondes, rangées dans un ordre parfait j d’une 
main elle tenoit un flambeau dont les flammes 
étoient extraites des premiers rayons du foleih 
Elle l’agitoit avec une grâce majeftueufe , 8c des 
millions de petites étincelles brillantes , en forme 
de dards, fe précipitoient avec aétiviré dans toutes 
les parties du monde. De l’autre main, elle tenoit 
un fil invifible aux mortels } ce fil, que rien ne 
pouvoit rompre , paiïoit dans tous les cœurs , 8c 
tenoit tous les objets de la terre enchaînés avec 
des nœuds plus forts que le diamant. Le plus 
léger mouvement partoit de ce grand principe , & 
les révolutions les plus prodigieufes étoient l’effet 
de ce fimple reflort j c’eft par lui qu’elle dévelop- 
poit le coursMes chofies avec une harmonie régu- 
lière 8c confiante , quelle eonduifoit 'tout avec 
une magnifique aifance ; fa robe tachetée embraf- 
foit le globe de l’univers , & préfentoit une admi- 
rable variété de couleurs nuancées à l’infini. Elle 

4 *' 

fe fuffifoit à elle-même , & jouifloit de fes pro- 
pres charmes. Dans fes regards fe peiguoient la 
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tèndrelîe & la follicitude maternelles } je n’eüs 
pas de peine à la reconnoîrre. O Nature , lui dis* 
je , eft-ce toi que j’ai tant cherchée? eft-ce toi que 
les mortels veulent méconnoître? eft-ce toi , beauté 
pure , qu’ils outragent à chaque inftant ? Elle me . 
jeta un foutire plein de bonté, & dit : Tous les 
hommes font mes enfans , mais ces enfans font 
Volages & rebelles. Ils oublient leur mère} 8c plus 
ils s’éloignent de moi , plus leurs yeux deviennent 
foibles pour m’apercevoir. Je les conduis douces 
ment par ce fil , en leur cachant la main qui les 
foutient } car leur orgueil en feroit bleflè. Je leur 
préfente de flatteufes amorces pour qu’ils m’obéif* 
fent, & je ne les châtie que pour leur bien, lorf- 
qu’ils s’écartent trop de mes airtiables loix : ils 
murmurent fans celle contre leur mère} elle ne 
les en chérit pas moins. Je veille fur tous leurs 
befoins véritables } mais je ne me prête point à* 
leurs befoins faétices, qui enflamment & dérè- 
glent leur imagination. Ces feux, que tu vois par- 
tir du flambeau de la vie, vont la porter dans les 
entrailles cachées de la terre } je tei%s fans celle 
au mouvement , à l’exiftence , au développement 
de tous les êtres} ces feux brillans font autant de 
germes reproductifs , fource intarilTable de joie, 
de plaifir, de bonheur & d’immortalité. Si je ne 
fais pas mieux , mon fils , crois qu’il ne m’eft pas 
donné de faire davantage. 

Elle 
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Elle me fit figne , &r je jetai les yeux fur un 
verre concave , d’une large circonférence , étendu 
à fes pieds. Quel fut mon ra virement ! Je pou- 
vois apercevoir , à travers ce célefte microfcope , 
Boute la terre fous un feul point de vue ; je pou- 
vois en diftinguer chaque partie jufques dans les 
détails les moins perceptibles. Le genre humain 
m’offroit ce qu’il eft en effet, une feule & même 
famille ; tous ces petits dards enflammés , qui 
jaillifloient du flambeau créateur, avoient une 
a&ivité féconde. Le plaifir animoit la matière, 
& elle croifloit à vue d’œil fous cette main fortu- 
née. Les plantes, les fleurs, les arbres penchoient 
l’un vers l’autre leurs tiges amoureufes & vivan- 
tes; les grands corps femés dans l’efpace, obéif- 
foient à ce mouvement univerfel ; les atomes fe 
pourfuivoient ; chaque défie voloit vers fon ali- 
ment; chaque étincelle enflammoit un objet & le 
dévoroit comme fa proie. Le métal vivifié dans 
la mine étendoit fes branches & les unifloit en 
filence; le caillou le plus dur s’incorporoit à la 
pierre qu’il faifoit groflir ; les oifeaux , aux ailes 
étendues, cherchoient la volupté dans l’azur des 
cieux ; les habitans des eaux reflentoient ce feu 
fubtil dans leur humide demeure; & parmi les 
fables brûlans , le fier lion , les crins hérifles , l’œil 
étincelant, fuivoit fa compagne en rugiflant de 
plaifir, tandis que dans le creux des antres fourds, 

B 


Digitized by Google 



i 8 De t’ A mour, 

la ugrefTe , allaitait fes petits , ne repréfentoit 
qu’une mère foigneufe 8c tendre. 

Cette flamme inépuifable , toujours une 8c tou- 
jours divifée, multiplioit à l’infini l’amas prodi- 
gieux des êtres j mais l’excès de cette population 
feroit devenu effrayant , fi la main de la deftruc- 
tion n’eût arrêté une partie de ce cours intariflable. 
La Nature gémifiou en voyant la moitié de fes 
enfhns incelfamment facrifiée à l’autre j elle dé- 
toumoit les yeux de cette main dévorante qui les 
préçipitoit dans la mort loifqu’à peine ils étoient 
nés :mais, fille foumife du Dieu qui l’a créée, 
elle adoroit fa volonté fans chercher à la com- 
prendre. Les individus fe détruifoient , mais l’ef- 
pèce furvivoit 8c fembloit immortelle. Profite, 
me dit-elle , des inftans précieux qui te font accor- 
dés ; n’égare point ta vue fans fruit fur cette mul- 
titude d’objets dont aucun oeil humain ne peut 
embrafler les rapports : arrête-toi fur l’homme, 
comme fur le plus parfait , mais auflî comme fur 
le plus ftngulier de mes enfans j c’eft iui qui doit 
préférablement t’intérefler. Ne diroit-on pas qu’il 
eft le terme 8c le centre de ce monde , tant il a 
fu tout afliijettir à fes befoins ou à fes plaifirs? 
Saifis quelques exemples , car il ne t’eft donné 
que le coup-d’œil. 

Je portai mes regards avec rapidité , 8c je dé- 
couvris , dans de vaftes contrées qui nous ont été 
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jufqu’ici inconnues , un fauvage nu, mais libre, 
fe promenant fur la terre ik n’y étant point en- 
chaîné, n’ayant que Dieu & la Nature au-deflus 
de fa tête , jouilTant des biens qui s’ofFroient à lui 
fans les analyfer , content du préfent, & ne fe for- 
geant point dans l’avenir des fantômes imaginai- 
res. Son corps étoit fouple & robufte , fon oeil 
vif & perçant, fon oreille prompte & sûre, & fa 
démarche avoir une fierté dont rien ne nous pré- 
fente l’image dans nos climats dégénérés ; une 
étincelle du flambeau créateur avoir volé dans fon 
fein. Embrafé de ce feu , il erre fur le fomrnet 
d’une montagne ; c’eft là qu’il a prévenu l’aurore : 
il regarde le ciel , contemple la Nature , & de- 
mande à chacun d’eux cette volupté dont ils ont 
mis le principe brûlant dans fon cœur. En prome- 
nant fa vue avide , impatiente , il découvre dans 
le fond d’un vallon l’objet qui lui étoit deftiné ; 
l’éclair eft moins . prompt ; il vole , s’élance en 
trois bonds , pourfuit à la courfe cette beauté fu- 
gitive; il la fatigue bientôt. Laflè, abattue, elle 
tombe fur un lit de verdure : il fe précipite dans 
fes bras , & leur foible réfiftance annonce les fe- 
crets defirs dont elle-même eft confumée. Ce 
n’eft point le délire de l’imagination qui les unit 
& les enflamme , ce n’eft point une palïion terri- 
ble qu’on reconnoît à fes égaremens ou à fes excès : 
c’eft plutôt l’énergique & chafte impulfion de la 
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Nature , qui confomme avec fagefte le miracle de 
la reproduction des êtres. Jamais la volupté ne fut 
plus vive & plus pure; il a dépofé les feux bien- 
faifans de l’amour dans un cœur reconnoi fiant & 
fcnfible. La pudeur de cette beauté mourante ne 
confifte point dans les grimaces d’une réfiftance 
aufll ridicule qu’involontaire , mais dans cette 
modération qu’avoue le bonheur. Elle jouit fans 
crainte comme fans remords : on la verra défor- 
mais attachée au pas de celui quelle reconnoît 
pour fon vainqueur & fon maître. Ce n’eft point 
le lien de l’efclavage qui la captive, c’eft le nœud 
de l’amour & celui du plaihr : ils errent librement 
fur une terre féconde , qui n’eft point vendue au ■ 
démon de la propriété. Le jeune fauvage a plus 
de grâce & de majefté auprès de fa compagne; 
fon œil eft plus doux , fon front plus ferein. Le 
moment arrive , où il faut rendre avec douleur le 
fruit d’une union voluptueufe : c’eft aux bords 
d’une fontaine que fe pafte cette fcène attendrif- 
fatite; elle fùrmonte toutes les peines d’une mère 
pour n’en goûter que les plaihrs. Le cœur du 
fauvage eft ému d’un fentiment nouveau & fupé- 
rieur à tout ce qu’il a encore reftenti ; il reçoit 
dans fes bras vigoureux fon enfant qùi annonce 
déjà la force & la fanté de fon père ; il reconnoît 
fon fang, & il ne lui fera pas plus poftible de s’en 
détacher, que de renoncer au fentiment intime 
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de cette liberté qu’il idolâtre, fans favoir qu’il 
peut la perdre. 

Tu vois, me dit la Nature, les enfans qui font 
demeurés les plus fidèles à mes loix ; d’autres , 
bien moins fenfés ont voulu réalifer les rêves de 
leur efprit. Ils ont rougi de leur nudité & de leur 
bonheur; ils ont rejeté mes bienfaits , ils ont fait 

un code bifarre Si je les abandonnas à leuts 

propres loix Mais, non, l'iiiftind:, leur pre- 

mier guide , cet inlfinéb qui , malgré eux , les porte 
au bien, veille, en dépit de leur orgueilleufe fo- 
lie , à la confervation de l’efpèce. 

Je reportai la vue dans le verre myftérieux, 8c 
j’apperçus des hommes policés. Ils fe reirembloient 
prefque tous; on nediftinguoit plus leur taille, 8c 
tous leurs mouvemensfembloient gênés. La même 
main qui bâtifïoit leur coiffure formoit l’intérieur 
de leur tète , & la penfée étoit devenue moins 
libre que la mode. Ils fe croyoient fages , 8c n’é- 
toient que malheureux. Les deux fexes , diverfe- 
ment habillés , marchoient l’un vers l’autre avec 
une gravité fingulière , fe cachoient d’abord avec 
grand foin l’effet des petites étincelles, fe parloient 
pendant long-tems de toute autre chofe que de ce 
qu’ils vouloient fe dire, 8c après s’être trompés 
réciproquement , la vanité achevoit l’ouvrage du 
menfonge. Chacun intérefTbit de fon côté d’autres 
gens pour qu’ils confentiffent à l’union qu’il avoir 
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deflein de former. On s’aflembioit , on conful- 
toit, on pefoir fcrupuleufement la fortune j 8c 
pour peu quelle fut inégale, tout étoit rompu. C’é- 
toient des cérémonies fans fin , on chantoit le 
matin, on danfoit le foir, & on laiffbit les époux 
feuls, lorfque fouvent le defir étoit pâlie. Vois, 
me dit la Nature : au bout de toutes leurs extra- 
vagances , les voilà qui reviennent à moi , comme 
ils y reviendront tous j ils mettent bas les habil- 
lemens dont ils font embarraiTés. Mais cette 
flamme adive que je leur envoyai pour leur bon- 
heur, brifée dans fa dire&ion , n’a plus la même 
force j elle s’eft éteinte parmi ces longs débats. J ’y 
perds un enfant fort & vigoureux j je n’ai plus 
que celui de la gêne 8c de la contrainte j leur race 
dépérit, décline en beauté , en vigueur j les âmes 
font auflï foibles que les corps. A peine font-ils 
nés, qu’on leur imprime l’empreinte de l’efcla- 
vage. Les bandes , les entraves font toutes prêtes, 
6c on les y foumet avec une joie triomphante, 
à peu près comme dans les prifons on fête le 
nouveau venu qui vient partager la difgrace com- 
mune. Que d’idées chimériques ils fe font for- 
gées ! Que leur génie a été funefte ! Que la raifon 
leur a fait facrifier de goûts innocens & délicieux 1 
Les remords importuns , les fombres réflexions , 
les agitations perpétuelles , voilà l’ouvrage de ces 
hommes fuperbes. Il n’y a pas long-tems qu’ils 


Digitized by Google 



Songe I. 2$ 

avoient la folie barbare d’écrafer à coups de pierres 
ceux qui, cédant aux traits que je leur infpirois, 
s’unifToient de concert fans l’avis ni la permilfion 
de perfonne. Aujourd’hui ils fe contentent de les 
railler ou de les méprifer , en les enviant fecrète- 
xnent. Ils fe plaifent à exercer les uns fur les au- 
tres une tyrannie profonde & cruelle. Ils ont telle- 
ment étendu le fil de leurs loix fur toutes les par- 
ties de la terre , qu’on rencontre ce fil à chaque, 
pas, & qu’il faut être bien adroit ou bien heureux 
pour ne le point rompre. C’étoit là le fècret de 
faire beaucoup de malhonnêtes gens ; & ils l’ont 
parfaitement perfedkionné , en interdifant mille 
chofes légitimes & innocentes. Puis-je regarder 
fans frémir ces ferrails nombreux , peuplés d’eu- 
nuques , fombres perfécuteurs des plus parfaites 
beautés qui languifient dans les horreurs d’un dé- 
fefpoir qui ne finira qu’avec leur vie! Elles atten- 
dent d’un defpote pâle , énervé , un foible foula- 
gement qui ne fait que les irriter , tandis qu’un 
ferrail d’hommes conviendrait bien mieux à cha- 
cune d’elles. Dans d’autres climats , il ell d’autres 
ferrails, où elles femblent adorer leur joug, où 
un foupir vers moi eft une impiété , où dans de 
longs cantiques elles vantent au créateur le refus 
qu’elles font de perpétuer la race des hommes. Il 
faut qu’elles la jugent bien méchante , pour ofer 
parler ainfi. J’ai mon tour ; je les châtie cruelle- 
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menr ; elles ont beau crier dans leurs couches foli- 
taires , arrofées de larmes : O Nature! Nature ! Je 
pourfuis mon cours, ôc leur repentir me venge du 
mépris qu’elles ont fait de mon pouvoir. 

Je n’étends pas moins mon indignation fur ces 
débauchés qui ne font fournis qu’à leurs fens , qui 
brûlent leur imagination dans une poéfie lafcive. 
Malheureux! ils ignorent que le plaifir, pour être 
goûté , doit être Ample , naturel , facile } ils ne 
connoîtront que le tourment de l’impuiflance j la 
coupe de la volupté n’eft point faire pour leurs 
lèvres enflammées d’un poifon mortel. Je profcris 
encore ceux qui fe font un jeu de déchirer un 
cœur crédule , ôc ces corrupteurs infâmes de l’in- 
nocence, ôc ceux qui font un abus détefté de mes 
bienfaits , & ces monftres qui outragent mes loix. 
Je rejette tous ces enfans pervers ; je les accuferai 
un jour aux yeux du créateur, ôc ils feront punis j 
car tout ce qui eft excès ne vient pas de moi. 

11 en eft d’autres qui voudroient borner ma 
fécondité. Faux calculateurs des biens de la pro- 
vidence dont ils fe méfient , ils ofent craindre de 
mettre au monde un être qui , félon eux , ne trou- 
verai t ni aflez de place fur la terre , ni cette terre 
aflèz abondante pour les nourrir. O que les loix 
qu’ils ont faites font mauvaifes , puifqu’il eft fl 

difficile de vivre chez ces hommes réunis en fo- 

• 

ciété! Mais, quoiqu’ils aient tout gâté, que ne 
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connoifïènt-ils combien cette fpéculation intéref- 
fée eft outrageante envers moi, 8 c criminelle aux 
yeux du créateur! Tout leur crie : Qui es-tu? 
Comment exiftes-tu ? Eft-ce toi qui fait mûrir les 
préfens de la terre ? Ce pépin que tu enfevelis 
dans fon fein, fais-tu par quelle magie il va croi- 
tre, s’élever à quatre fois ta hauteur, te couvrir 
de fon ombrage, te nourrir de fes fruits ? Eft-ce 
toi qui l’as couronné de feuilles ? Eft-ce toi qui 
donnes la vie? Qu’as- tu donc à tant fpéculer? 
Va, marche où la Nature te conduit; c’eft elle 
qui répond du refte. 

Si tu t’étonnes encore de voir régner un ordre 
aufli admirable parmi ce chaos de faillies opi- 
nions 8 c de triftes extravagances , fonges que c’eft 
à ma bonté vigilante que cet ordre eft dû. Je n’a- 
bandonne point mes enfans, quoiqu’ils dreffènt 
des autels à la Folie; ma tendrefte ingénieufe 
redouble de foins. Je me déguife lous le mafque 
qui les féduit, j’amufe leur foiblelfe, j’emprunte 
leur langage , je me prête à leurs caprices pour 
mieux les conduire 411 but où je veux les mener. 
Je leur cache jufqu’à mon pouvoir ; je tiens tou- 
jours leur cœur entre mes mains par ce fil indif- 
foluble, mais j’agis fans violence. J’ai vu qu’ils 
aimoient les illufions, les ornemens de l’imagina- 
tion ; je les ai employés pour reûerrer leurs chaî- 
nes heureufes; j’ai fondu tous les fencimens du 
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cœur humain dans ce penchant primitif, puif- 
qu’ils ne veulent point que leurs plaifirs foient 
exempts d’alliage. L’eftime, l’amitié, l’amour- 
propre, la vanité, & jufqu a la fortune , font ve- 
nus augmenter le domaine de cette paillon. De 
libre & de folâtre quelle étoit , elle eft devenue, 
il eft vrai , férieufe & terrible : l’art n’a fait qu’aug- 
menter fon afcendant ; elle a produit alors des 
incendies : mais j’ai préféré quelques défaftres à 
l’anéantiirement de l’efpèce. 11 s’agilïoit de la con- 
ferver , doublement opprimée fous les fers de la 
fuperftition 8c de la tyrannie. Par mon adrefte , 
fon effet invifible a fit braver les regards du plus 
fierdefpote; & cette jeune fille , timide & mo- 
defte, fous le joug de la contrainte, en dit plus 
à ce jeune homme d’un coup-d’œil, que fi, dans 
une entière liberté , elle fautoit à fon col , & 
s’abandonnoit à tous les tranfports de fon amour. 

A préfent , qu’ils gravent des loix bizarres fur 
l’airain & la pierre; que dans leur enthoufiafme 
pompeux ils croient me fubjuguer ; qu’ils entaifent 
préjugés fur préjugés : je me rirai d’eux, je me 
glifterai toujours parmi leurs jeux , leurs badi- 
nages , leurs cérémonies. Ils auront beau m’ha- 
biller de vingt couleurs différentes, je tirerai le fil 
fecret de leurs cœurs. Cet endroit eft mon fanc- 
tuaire , j’y régnerai quoi qu’ils fafTent ; ils ne pour- 
ront m’en chafler fans s’anéantir eux-mêmes. 


Digitized by Google 



S O N G E I. 17 

Et crois-tu , fans moi , que cette chaîne folem- 
nelle que viennent de fe donner ces deux amans , 
dans un appareil impofant , ne feroit pas rompue 
auflirôt que formée , (i le plaifir que leur préparent 
mes mains , n’ourdifloit la trame fecrète de leur 
union ? C’eft la chaîne de la Volupté, 8c non celle 
des loix , qui maintient leur intelligence , tandis 
que cette dernière , dans fon oftentation , s’en at- 
tribue toute la gloire. 

Pendant que la Nature me parloit, mon œil ap- 
pliqué fur le verre, voloit d’objets en objets j je 
contemplois , avec une émotion inexprimable#, les 
effets étonnans de ce flambeau qui vivifioit l’uni- 
vers. Ces hommes qui ont fait trembler la terre 
fous le déluge de leurs armes , qui paroifloient des 
dieux à l’univers épouvanté , les bras rougis de car- 
nage, la foudre dans les mains , tombaient aux ge- 
noux d’une beauté timide, abaiflbient la hauteur 
infultante de leurs regards , pour mendier un coup- 
d’œil. Tous ces cœurs endurcis aux meurtres fou- 
piroient j mais quelquefois les vœux des maîtres du 
monde étoient dédaignés. Un berger l’emportoit 
fur un monarque : la beauté vertueufe préféroit 
fon amant à tous les tréfors j & la tyrannie des def- 
potes confus reculoit à l’afpeéb de la barrière in- 
vincible où expiroit leur vafte pui (Tance. 

Mais hélas ! lorfque ce feu tomboit fur des âmes 
perfides , accoutumées au crime, alors la rage évo- 
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quoit les furies de l’enfer; on méditoit les noirs 
complots; on aiguifoit le fer; on préparoit les poi- 
fons ; on portoit l’embrafement de la haine & de 
la vengeance parmi les ténèbres paifibles de la 
nuit ; le chaume étoit dévoré , les palais réduits 
en cendres , & les monumens affreux de la jaloulie 
épouvantoient ceux même qui les avoient drefles. 
O Nature ! pourquoi fecoues-tu ce flambeau facré 
fur ces âmes féroces 8c viles ? Elle me fit figne , &c 
je vis dans le verre concave les ferpens, les tigres , 
les panthères , les infeétes gonflés de venin , les 
anifiaux les plus affreux , reproduire leurs fem- 
blables dans leurs horribles embraflemens. La Na- 
ture détournoit fon augufte vifage , 8c gardoit un 
profond filence. 

Et cependant toutes les a étions courageufes , 
toutes les produétions du génie, avoient pour 
principe ce feu vivifiant; il accélérait les progrès 
de l’ame , il agrandiflbit le cercle des idées , il 
faifoit parcourir avec une rapidité furprenante une 
carrière où l’on n’aurait fait que ramper pefam- 
ment fans ce noble aiguillon. Tous les facrifices qui 
tiennent à l’héroïfme lui étoient familiers; toutes 
les entreprifes élevées lui étoient naturelles , & 
dans l’univers il n’étoit point de plus beau fpeéta- 
cle qu’un cœur vertueux, échauffé de cette flamme 
divine. Toutes les vertus de la fociété naifloienc 
de ce fenriment précieux , comme d’une fource 
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épurée. Alors elle n’avoir plus cette activité turbu- 
lente qui la rend funefte; elle étoit douce, mo- 
dérée , 8c elle anéantiiïbit les peines de la vie , pour 
lailTer régner à leur place cette fatisfa&ion inté- 
rieure , le plus sûr gage du bonheur. 

Mais ce qui me plaifoit furtout , c’étoit de voir 
cette égalité primitive des hommes, reprendre 
dans les pays les plus civilifés fes droits antiques } 
les rois defcendoient du trône , & mettoient bas 
le fceptre , la couronne 8c le manteau royal. Les 
dignités de toure efpèce n etoient plus regardées 
que comme un fardeau gênant, qui nuifoit aux 
embraflemens de la volupté. Les tiares , les dia- 
dèmes , les mitres , les fimarres , les cafques , les 
mortiers gifloient épars, & étoient fouvent foulés 
aux pieds dans une impatience amoureufe j 8c je 
me difois :• ils viennent tous nus au monde, ils 
rentreront tous nus dans la terre ; ils quittent tout 
ornement étranger, pour fe livrer aux infpirations 
fecrètes de la Nature : 8c vous ne feriez paS tous 
égaux , 6 mortels ! Ah ! cet appareil momentané , 
dont quelques-uns d’entre vous fe décorent , n’eft 
que les livrées de la folie, qu’ils dépofent fagement 
lorfqu’ils veulent être heureux. 

Je ne concevois pas comment ils pouvoient re- 
prendre cemafque incommode, importun, qu’ils 
venoient doter avec tant de délices ; mais l’habi- 
tude leur rendoit ce devoir indifpenfable , 8c ils 
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étoient contrains de conferver par orgueil ce qu’ils 
avoient adopté dans leur premier délire. Leur in- 
jufticealloit jufqu’à accufer la Nature des enrraves 
qu’ils s’étoient donnés eux-mèmes, tandis qu’elle 
ne tendoit qu’à fupprimer les obflacles qui nuifoient 
à leur félicité. 

Alors la Volupté au vifa'ge riant , à la démarche 
aifée, s’avança vers la Nature, qui étoit fa mère. 
Elle reconnut fa fille à fon œil chafte, à fon front 
coloré d’une vive pudeur ; elle lui donna en ma 
préfence une coupe d’or , & lui dit : allez parmi les 
hommes , qu’ils puifent le plaifir dans votre coupe 
enchanterelîè , qu’ils fe défalrèrent , mais qu’ils ne 
s’enivrent pas. L’orgueilleufe Ambition fera elle- 
même votre efclave , de plût au ciel qu’elle de- 
meurât toujours enchaînée à votre char ! la Volupté 
defeendit fur la terre , & l’homme brava tous les 
maux pour fe repofer un inflanc dans fes bras. Ce 
fur pour elle qu’il apprit à combattre , à triompher 
ou à mourir. 11 cueillit des- lauriers épineux pour 
obtenir un fourire de fes lèvres. Eh ! qui pou voit 
réûfter aux attraits de cette aimable fouverahie $ 
Mais pourquoi vouloir y réflffcer ? Tour étoit en-> 
gourdi dans le monde , fi par un rayon du plaifir 
elle n’y portoit le mouvement; & la vie. Ame des 
êtres animés , elle repoufroitinceflamment la maiii 
abforbante de la mort; c’efl elle qui entretenoic 
l’immenfe création. Le farouche mifantbrope pour-* 
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fuivoit fon image clans les rêveries de fa noire mé- 
lancolie- Il verloit des larmes, & blafphémoit en 
l’adorant , cette reine de l’univers. Une voix douce 
fit entendre ces mots dans les airs : mortels, ne 
combattez point fes douces amorces; elles tiennent 
aux fens de l’homme, à fon intime & profonde 
exiftence. Avouez , figes atrabilaires , avouez que 
fon miel eft doux. Ce que la Nature aime eft né- 
ceflairement bon : le plaifir eft le baume de la vie , 
le plailir élève dans le cœur un fentiment de re- 
connoillànce pour l’auteur de l’univers. Les can- 
tiques de la raifon font froids ; mais lorfque le 
cœur les féconde 8c les colore , alors ils font brû- 
lans , ils percent la voûte des deux , ils portent 
l’encens d’un digne hommage aux pieds majeftueux 
de l’éternel. Aimable 8c fublime légiflatrice, douce 
Volupté 1 commande , mais ne fois pas tyrannique, 
que tes loix gracieufes n’enfantent point l’ivrelle , 
mais un fentiment réfléchi. Tu n’es pas defcendue 
des deux fur la terre pour abrutir l’homme, mais 
pour l’ennoblir; ne viole point ta fin glorieufe; tu te 
détruirois de tes mains , Sc tu deviendrais ton pro- 
pre bourreau. Cette voix étoit celle de la Modéra- 
tion ; elle embrafla la Volupté , & la Volupté me 
parut plus radieufe. Je la vis dans cette paifible & 
parfaite jouiflance qui eft fans trouble, fans inquié- 
tude , fans emportement ; le plaifir n’étoit plus 
ce mouvement machinal qui fatigue les fens plus 
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qu’il ne les fatisfait ; il étoit aüfli durable que mo- 
déré ; fon ivrefle tranquille ne tranfportant point 
l’ame , n’empêchoit pas fes fublimes fon&ions , 8c 
aucune loi n’étant violée , la Nature répandoit fes 
largeflès dans l’ame heureufe qui l’avoir refpeéfcée. 

O tendre ! 6 foigneufe mère ! m’écriai-je tout-à- 
coup en reculant d’horreur ; quel horrible revers î 
que vois-je? quelles font ces flammes livides qui 
tombent de ton flambeau ? Comment ofent-elles 
fe mêler 8c ternir l’éclat des flammes brillantes de 
la Volupté ? Nature, que ta beauté eft flétrie ! ciel ! 
que de malheureux périflènt en fe livrant à leur 
ardeur ! cette flamme impure fort-elle des gouffres 
infernaux? Elle en porte avec elle tous les tour- 
mens. L’homme atteint de cette vapeur empoi- 
fonnée , abhorre fon exiftence , la perpétue avec 
horreur , & tranfmet fon défefpoir dans toute fa 
race infortunée. Il friflonne en embraflànt leplaifir , 
& il y cède pour fon malheur. Comment ofes-tu 
couronner fon ouvrage , 8c donner la vie à des 
innocens qui, un jour maudiront juftement 8c leur 
père & toi? Je vois l’adolefcent dans l’âge de l’im- 
prudence , de la fougue 8c du plaiflr , receler à 
fon infçu ce poifon dans fes veines j il le commu- 
nique innocemment à fa tendre amante; ils pé- 
riflènt dans la fleur de leurs beaux jours ; ils meu- 
rent dans des fupplices folitaires , & le poids de la 
honte vient aggraver celui de la douleur. Il eft 

d’autres 
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d'autres fléaux ; mais du moins la pefte s’annonce , 
& n’a qu’un cours paflager j la famine préfenta 
quelques reflources , & ' n’anéantit pas l’efpoir 3 
l’incendie de la guerre s’arrête ; les volcans tonnent 
avant de vomir leurs feax : celui-ci, plus épou- 
vantable , femble immortel ÿ il s’eft répandu fur 
toute la terre, fous l’appât perfide de la Volupté; 
Feu dévorant & caché , il mine la race enriere des 
hommes ; il l’infeéte en filence d’un venin hor- 
rible y il détruit le plaifir qui eft plus que la vie ] il 
corrompt le feul bien confolateur mêlé à la foule 
de nos maux ÿ il frappe l’innocence , & dans elle 
les générations futures. Nous ferions trop heu- 
reux , s’il ouvrait tout-à-coup les abymes de la 
mort. Mais non j le lait pur que tu diftilles fe 
tourne dans ton propre fein en un poifon lent, & 
tes mamelles 11e celTent d’abreuver tes enfans de 
ce breuvage homicide & douloureux. 

Mon fils , me répondit la Nature, n’infulte pas 
aux plaies dont je fuis couverte , & dont je gémis 
la première. Dieu a permis au mal d’épancher fon 
atnertume dans mon fein , & je le fentis en même 
tems déchiré en plufieurs endroits par les dents 
aigues de ce bourreau renaiflànt. J’avois caché ceete 
pefte dans des îles prefqu’inaccellibles j l’impru-*- 
dente audace des hommes a tout franchi. Qug je 
fus confteruée , lorfque je vis l’avide Européen 
porter la défolation au fein de l’Amérique , & dans 
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ce même fang innocent qu’il avoit verfé par tor- 
rens, vouloir tranfmettre Ton fang barbare! il en 
fut puni , & l’Amérique eft vengée. Les progrès 
de la contagion furent auffi rapides qu’affreux. Je 
me crus perdue, 8c j’élevai mes regards vers ce fé- 
jour, où la Juftice févère & la miféricorde fou- 
rianre, les bras entrelacés , foutiennent enfemble le 
trône de l’éternel dans tour l’éclat de fa majefté. Il 
daigna faire figne à l’efpérance , 8c cette avant- 
courière du bonheur vint , me foutint dans fes 
bras ; le baume de fes paroles entra dans mes bîef- 
fures. Fille fenfible de l’éternel , me dit-elle , con- 
fie-toi entièrement en fa clémence \ le plan du créa- 
teur eft vafte, & il ne t’eft pas permis de tout con- 
noître; la foumiflion & le courage, voilà tes de- 
voirs 8c tes vertus. Si le fer brûlant de la douleur 
purifie ta chair , c’eft l’opération d’un inftant ; elle 
fe réduit à une minute imperceptible, en compa- 
raifon des fiècles qui doivent s’écouler. Tu es de- 
vant Dieu, ô Nature ! comme un enfant eft de- 
vant fa mère ; elle femble quelquefois l’abandon- 
ner un moment, pour voir de quel côté il tourneîa 
la tête : mais s’il fourit , s’il étend vers elle fes 
foibles bras , comme vers fon unique afyle , alors 
elle court le reprendre dans fes bras maternels ; elle 
le prefle avec plus d’amour contre fon feinj elle 
l’appelle à jamais fon cher fils , fon fils bien -aimé , 
qui T’a reconnue, qui lui a fouri tendrement &C 
. > 


Digitized by Google 


avec confiance. Encore un inftant, te dis-je, 5c tu 
fera initiée dans tous les fecrets de l’Etre fuprcme , 
& tu liras le plan de la création dans fon fein lu- 
mineux , 5c tu ne trouveras plus d’ombres ni de 
nuages , 5c tu faifiras Dieu lui-même. 

Un bruit difcordant & plaintif fe fit entendre , 
5c me réveilla tout-à-coup } il partoit de la chambre 
voifine , où j’avois laifle ces amans malheureux , 
dont l’aventure m’avoit fi vivement intéreffé la 
veille. J’accours. Quelle fcène terrible 5c tou- 
chante ! un homme enflammé de fureur , que je 
reconnus pour le père de cette jeune femme, vou- 
loir l’étrangler de fes mains ; fon amant le retenoic 
d’un bras vigoureux, ôc fembloit, en le ména- 
geant , le contenir de toute fa force. Tour-à-tour 
il prioit 5c combattoit $ il paroifloic à la fois, 5c 
le dieu proteéfeur de cette femme éplorée, 5c un 
fils fuppliant 5c fournis. Toute la maifon étoit 
accourue au bruit, plufieurs gens, quechauffoit 
la voix de ce père furieux , s’efforçoient dé fe rendre 
maîtres du jeune homme, tandis que les autres 
fpeétateurs , émus , attendris, prenoient fa défenfe. 
Cependant aux ordres d’un exempt, muni d’un 
pouvoir redoutable 5c qu’il fit connoître , au front 
courroucé d’un père <jui réclamoit les droits qu’il 
avoit fur fa fille , tout céda $ la force eut fon 
effet. 9 

On fépara les deux amans qui fe tenoient étroi-* 

Cij 
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tement embrafles. Je les vis tomber du comble du 
défefpoir dans le filence morne de là douleur j ils 
paroifloient anéantis , &c comme deux viétimes 
qu’on va traîner au fupplice. 

J’apperçus l’enfant nouveau né à demi -éveillé 
par ce tumulte , & qui fe débattoit dans fon ber- 
ceau. Encore agité de mon fonge , & plein de 
l’image de la Nature , un mouvement extraordi- 
naire m’infpire. Tout-à-coup je prends cet enfant 
dans mes bras , & le préfentant à ce père inflexible : 
monfleur } lui dis-je d’une voix ferme, voici un en- 
fant qui a befoin d’un père ; c’eft votre fang qui 
fait palpiter fon jeune cœur, & ce cœur doit 
un jour bénir celui qui aura pris foin de fa foi- 
bleflè , ou détefter celui qui l’aura abandonné. 
Voilà celui dans qui vous devez revivre, & dont 
la voix fera un jour ou votre gloire ou votre op- 
probre. Voyez cet innocent que Votre barbarie 
veut priver de tout ; voulez -vous qu’il vous mau- 
difle? Le crime de votre fille eft d’avoir cédé à un 
mouvement qui vous a maîtrifé vous-même plus 
d’une fois , & que vous n’avez pu domter. Elle a 
mis au monde , fans votre aveu , peut-être fans le 
lien , un fils qui ne doit point être coupable à vos 
yeux. Il ne tient qu’à vous de réparer cette faute , 
& de légitimer ce fils qui doit vous chérir & vops 
refpeéker. Des préjugés cruels vous feront-ils fa- 
criîier ce que vous avez de plus cher au monde ? 
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Quant à ce jeune homme , il aime , il eft aimé ; il 
vous offre une main vertueufe; quelles richefTes 
demandez-vous donc? Ah 1 le fourire de cet en- 
fant , avouez-le , a plus de charme Sc de valeur 
qu un trifte monceau d’or. Sa mère eft votre fille; 
c’eft un cœur nouveau que vous acquérez. Quel 
autre titre doit porter le père de cet enfant que 
celui de fon époux ? Il le mérite , puifqu’il en a 
rempli les devoirs; eftimez fbn courage & cette 
ame fenfible & fière, qui vous aime malgré vos 
rigueurs.. 

Ce père, encore plus frappé de Pafpeét de cet 
enfant que de mon difeours , reftoit immobile en 
le contemplant. Il s ’étoit débatralfé d’une partie de 
fes langes ; & foit l’effet du moment ou d’un heu- 
reux hafard , il fixoit fon. aïeul avec la même dou- 
ceur qu’il fixoit fa mère. Il lui teudoit même en 
founant , deux petites mains innocentes.. Je me ha- 
fardai à lejremettre dans fes bras. Voilà fon afyle, 
m’écriai-je; il eft dans le fein de la Nature , il n’en 
fortira pas ; ce fein ne fe fermera point à fes pleurs. 
Pourroit-il le rebuter? . .. Son vifage commençoic 
déjà à trahir l’émotion de fon cœur; il s’efforçoit 
vainement de la déguifer. Dans ce premier trouble* 
il ne put s’empêcher d’approcher cet enfant de fa 
bouche de lebaifer.La mèredéfolée, attentive; 
à. tous fes mouvemens fairit cet inffcmt ; elle fh. 
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jeta à fes pieds; &c d’une main foutenant Ton en- 
fant, le prefiànt contre le vifage d’un père, elle 
prit fa main de l’autre, & l’arrofa d’un torrent de 
larmes, Ce jeune homme , quoiqu’un peu éloigné , 
mit lui-mème un genou en terre; 8c mai de bout , 
les yeux humides, les bras étendus, j’excitois ce 
père déjà ébranlé , à la pitié , à la commifération. 
Il ne tarda pas à porter une main à fes yeux pour 
en effuyer une larme ; 8c gardant un filence qui 
préfigeoit quelque grand évènement : tu m’as 
vaincu , dit-il tout-à-coup à fa fille; je ne m’atten-t 
dois pas à ce coup de tonnerre. Il vient du ciel; c’eft 
lui qui conduit tout. Qu’il foit béni à jamais ! lève- 
toi ! je n’ai plus de courroux, je te pardonne, 8c 
je fens que mes larmes fe mêlent aux tiennes. .... 
Cet enfant. ..... Ah ! . . . , laiflè-moi , ru m’atten- 
dris trop. .... Prends ton fils , il devient le mien. . 
Aimez -moi tous les deux. Il dit;& baifant cet 
enfant avec un nouveau tranfport, il le remit dans 
les bras de fa mère. Alors le jeune homme ofi 
s’avancer, prendre fa main 8c la bailer d’un air 
refpectueux ; & moi , cédant à la force du moment , 
je tombai à fes genoux, comme fi j’eufîe été fou 
propre fils, comme s’il m’eût acçordé ma grâce. 
Il ne nous releva point; il pleura long-tenrs, il 
pleura abondamment , fe cachant le vifage, retour^ 
liant par intervalles au berceau, de l’enfant , qu’U, 
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confidéroit avec des yeux attendris. Tous les té- 
moins de cette fcène , interdits & touchés , étoienc 
livrés aux divers mouvemens de la fuïprife , de la 
tendreflè & de la joie. 

L’amour & la reconnoiflance ne fe manifeftètent 
jamais par des exprefïions plus vives & plus tou- 
chantes; autant la fureur éclatoit une heure aupa- 
ravant, autant le triomphe de la Nature viétorieufe 
étoit paifible & attendrilîant. Ce père fi dur, fi 
inflexible, paroifloit honteux des excès où il s’étoit 
livré; la confufion entre un fils, une fille & un 
petit-fils, formoit un tableau qui demanderoit un 
autre pinceau que le mien. Ce fut ainfi que le 
gefte innocent d’un enfant défamia la colère d’un 
homme irrité, que tout autre auroit tenté vaine- 
ment de fléchir. O Nature ! Nature ! difois-je tout 
bas, voilà de tes coups; tu as tiré le fil fecret qui 
unit le cœur de tous tes enfans, & tes enfans t’ont 
obéi ! 11 faut revenir à toi pour être fenfible, pour 
être humain, pour être heureux. Le père ne pou- 
voit raflafier fa vue de cet enfanr chéri, qui avoir 
fait tomber toute fa fureur; il revenoit vingt fois 
le carefler ; le cœur d’une mère jouilloit de ce 
fpeélacle,, & n’en perdoir pas une circonftance. I* 
fe pfomettoit déjà leplaifir de le préfenter à toute 
fa famille. La mère eiTuyoit fes larmes,, mais 
celles-ci étoieut d’alégrefle. Le jeune homme vint 
ux’embrafler en filence y ôc moi fatisfaicde la vic- 
. / Civ 
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toire de ia Nature , je partis , emportant le plaülr 
délicieux d’avoir vu tout changer au gré de leurs 
vœux 8c des miens ( i )<, 


(i) Un comédien nommé Armand, dans une pièce 
intitulée, le Cri de la Nature, s’eft approprié le plan, ks. ; 
caractères & les expre (fions de l’auteur. 
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DE LA GUERRE, 

SONGE II, 

J”'étois fur les frontières d’une province inon- 
dée du paflàge de cent mille hommes : l’ordre 
qui les raffembloit , leur marche impérieufe réglée 
au fon éclatant de plufieurs inftrumens guerriers , 
leur farouche obéiflance , tout m’offroit un fpec- 
tacle impofant. Je réfléchiffois fur le motif qui 
pouvoir rafïèmbler tant d’hommes fous les mêmes 
étendards. Ah! difois-je en moi-même, fi c’eft / 

•la vertu qui les conduit , s’ils vont frapper quelque 
tyran & en délivrer la terre , s’ils marchent pour 
affurer la liberté des. mortels qu’on opprime , ils 
méritent nos refpeéts Sc notre amour : ce font les 
défendeurs facrés des droits de l’humanité. 

Tout-à-coup cette multitude de foldats fit 
halte Sc fe difperfa de côté & d’autre. La tête 
échauffée des penfées qu’a voit fait naître cet amas 
prodigieux de combattans , je fuivois leurs pas 
Sc tàchois de démêler dans leurs geftes les fenti-r 
mens qui les animoient. Quelle fut ma furpriftj 
de voir ces hommes , enfans de la même patrie , 
revêtus de la même livrée , tirer l’épée l’un contre 
l’autre avec une opiniâtreté furieufe 1 Je courus à 
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l’un d’eux ; mais il étoit déjà trop tard : il retiroît 
fou épée fumante du cœur palpitant de fon cama- 
rade. O malheureux! m’écriai - je ; quoi, ton 
compagnon , ton frère ! 11 eft bien digne de l’être 
me répondit-il d’une voix allurée ; il eft mort en 
brave homme. ““ Mais que peut-il t’avoir fait , 
pour le traiter aufli cruellement ? — Rien. C’eft 
un nouvel enrôlé : nous avons eu, querelle; & 
c’eft i’ufage de payer fon entrée par quelque 
preuve de bravoure non équivoque : il a fait les 
chofes comme il faut ; cette affaire lui fera hon- 
neur , & nous regreterons qu’il fe foit laide tuer. 
S’il eût forcé un peu plus la parade , il auroit 
évité le coup , & sûrement nous aurions vécu 
très-bons amis. — Eft-il poftible ? répondis-je ému',, 
étonné. Quelle étrange barbarie ! Mais vous êtes 
un homme perdu ; fauvez : vous : fes camarades , 
fes fupérieurs feront forcés de venger fon fang._ 

— Bon ! j’ai fuivi leur exemple , & celui qui s’y 
refuferoit feroit regardé comme un lâche. Notre 
gloire eft de braver en tout tems la mort ; & vous 
penfez bien que quiconque n’a point craint un 
adverfaire en tête , ne redoutera point la préfence 
de l’ennemi : ce font-là des échantillons de cou- 
rage, — - V oilà un courage fort utile à la patrie ! 

— Oh !. cette mort n’eft rien, V oyez là-bas ces 
deux compagnies qui fe battent ; les beaux coups 
qu’ils fe portent ! — Pourquoi donc cette férocité 
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frénétique ? N’ont-ils pris le même uniforme que 
pour s’égorger ? — Point du tout. C’eft la couleur 
des paremens & la différence des boutons qui 
caufent leur inimitié. — Mais ils marchent en- 
femble fous les memes drapeaux j ils vengent la 
même querelle. — Oui ; mais en attendant, ils 
vident leurs débats particuliers. Ils fe haïflenc 
entr’eux certainement plus qu’ils ne détellent l’en- 
nemi qu’ils vont combattre; & chaque officier fe 
trouve rival & jaloux de l’officier qui occupe un 
grade au-defTus du lien. Bientôt nous tournerons 
nos forces contre * * * , & alors nous verrons beau 
jeu. — Quoi ! vous allez encore chercher dans un 
autre monde des hommes à tuer ? Mais , fi vous 
continuez , vous vous détruirez vous-mêmes avant 
detre en préfence de l’ennemi. — Que nous im- 
porte ? Nous -ne vivons que par la mort; & pour 
que l’un s’avance , il faut que l’autre foit tué. 
Voilà tout ce que je fais, — Quel horrible métier 
vous faites , mon ami ! Pourquoi vous entr'égor- 
gé ? Pourquoi verfer le far»g d’un camarade ? 
Pourquoi endurcir votre ame gratuitement ? N’a- 
vez-vous jamais éprouvé la pitié , la commiféra- 
tion ? Vous allez de fang-froid faire des orphelins, 
des mères gémilîàntes. Ah ! fi vous écoutiez votre 
cœur, sûrement il vous condamneroit, — Je n’en- 
tends rien à tous ce s beaux mots-là; voici le vrai. 
J’ai mené une vie alfez incertaine jufqu’à I âge où 
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je me fuis trouvé haut de cinq pieds fix pouces. 
J’étois doué d’un eftomac d’autruche, & j’avois 
beaucoup de peine à lui fournir de 'quoi digérer. 
Un homme tout galonné , cocarde en tête, canne 
en main, vint me toifer ; & me montrant au bout 
d’une longue perche une ample provifion de 
gibier , fit réfonner à mes oreilles une trentaine 
d’écus renfermés dans un fac. Qui pourroit échap- 
per à de pareilles amorces ? Votre prétendue figure 
de la patrie feroit venue toute en pleurs fe jeter 
à mes genoux en me priant de la fecourir, qu’elle 
n’auroit pas fait fur mon ame une aufli touchante 
impreffion. Le jour de mon engagement fut le 
plus beau de ma vie. Je n’avois jamais abfol li- 
ment contenté mon appétit : j’eus du vin , des, 
filles y je fis grand’chêre & du tapage impuné- 
ment. Les jours fuivans ne répondirent pas à ce, 
jour fortuné. Je fentis le poids de l’efclavage j j’ai 
déferté fept fois en quatre ans , ne tenant à rien , 
voyant d’un œil égal la viétoire ou la défaite , 
aufli peu attaché à un gouvernement qu’à un autre,. 
& ne perdant rien en perdant tout. Notre fort , 
vous le favez , ne change point après vingt vic- 
toires : le foldat obtient rarement les diftinétions. 
militaires } des officiers fupérieurs s’attribuent, 
toute la gloire des armes 8c s’en réfervent tout le. 
prix. J’entendois la voix de chaque potentat qui. 
me crioit : Je t’accorde du pain, mais à conditions. 
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que ton fang m’appartiendra tout entier , & cou- 
lera au moindre lignai de ma volonté. J’ai donc 
vendu mon fang le plus cher qu’il m’a été pof- 
fible. * • 

Je ne vous parle point des rudes travaux que 
j’ai effuyés , des marches longues & pénibles que 
j’ai faites au milieu de l’hiver, combien de fois le 
froid & la faim fe font unis pour m’accabler, 
combien de fois je fus réduit à coucher*fur la 
terre , morfondu par une bife piquante. J’ai eu 
quelques bons momens ; j’ai favouré plus d’une 
fois le plailir délicieux de la vengeance. Un jour, 
après deux mois de fatigues, entrant dans une ville 
prife d’aiïaut , forçant les portes de vingt maifons, 
enlevant tout ce que je trouvois , j’aperçus une 
jeune femme , les cheveux épars , fort jolie, qui 
fe cachoir , tenant un enfant dans fes bras. L’ar- 
deur du pillage cède en ce moment à un appétit 
luxurieux. Tout eft permis dans une ville prife 
d’aflaut. Je perce deux de mes Camarades qui vou- 
loient me la ravir j j’égorge l’enfant, dont les cris 
m’importunoient ; je viole la mère, 8c je mets le 
feu aux quatre coins de la maifon. — Vous me 
faites frémir. — Bon ! L'efpèce humaine eft comme 
l’herbe des champs } on la fauche , elle renaît : il 
ne faut qu’une nuit pour réparer le fac d’une ville. 
Oh ! nous ne laifsâmes pas fubiifter deux pierres 
l’une fur l’autre : les ordres étoienc ainû donnés» 
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Je palTe fous filence d’autres faits héroïques farrti-» 
liers à nous autres braves gens. Je ne vous dirai 
point que j’ai pafle deux fois intrépidement par 
les baguettes ; que mes propres camarades , trans- 
formés en bourreaux , ont fait ruilfeler le fang de 
mes larges épaules. J’ai eu ma revanche; & mes 
officiers , tranquilles fpeéfcateurs , ont loué plus 
d’une fois la vigueur de mon bras. Enfin je fuis 
revenii*fous mon premier drapeau , à la faveut de 
l’amniftie; & quoique je n’y fois pas mieux qu’ail* 
leurs , j’efpère faire plutôt ici mon chemin. — * 
QueL chemin , s’il vous plait ? — Parbleu ! voilà 
la première étincelle de la guerre : nous allons foi-* 
gneufement l’entretenir. Vous voyez ce régiment 
habillé à neuf , avec ces enfeignes flottantes ? 
Dans un mois peut-être , il n’en reliera qu’un fut 
cent : vous fentez bien qu’alors j’entrerai dans ce 
beau régiment , Ôc que ma paie fera hauflee de 
trois fols par jour. — Quoi! feroit-il poffible que 
vous penfaffiez ainfi ? — Non pas feulement moi , 
mais encore mes camarades , tous nos officiers 
qui ne demandent qu’à hériter; & vous favez 
qu’on n’hérite que des défunts.... Je regardai cet 
homme avec effroi ; je lui fis un petit préfent, en 
lui recommandant .beaucoup d’être humain. Il 
fourit à ce mot , & je m’éloignai. 

Je rencontrai , chemin faifant, une compagnie 
qui s’en alioit tambour battant , & qui murmuroit 


Digitized by Googl 



S O N G E I I. 47 

hautement:. Toujours trompé par les infpirations 
de mon cœur , je crus qu’elle maudilfoit la guerre. 
Sans doute , lui dis-je , que l’humanité plaide 
dans votre ame la caufe des malheureux que vous 
allez maflàcrer ? — Point du tout , me dit l’un 
d’eux. On nous envoie dans un miférable pj^s , 
nu , ftérile , où il n’y aura rien à piller que la 
foupe du payfanj tandis que nous fortons d’un 
pays gras, où nous avions de quoi ravager à notre 
aife. Mais notre chef a déplu au miniftre , & nous 
en portons tous la peine. , 

Je me retirai , bien réfoîa de ne plus faire de 
queftion. De retour chez moi, je voulus me con- 
foler avec des livres : je cherchois un remède à 
ce fléau antique qui embrafe la terre. J’ouvris le 
fameux traité de Grotius : je lus ce grand ouvrage j 
& à la froideur révoltante qui y règne , aux 
exemples de barbarie accumulés avec une patience 
incroyable , à fes triftes , inutiles & longues 
définitions , le dégoût me furprit ; je i’efluyai d’un 
bout du livre à l’autre. Jamais plus beau fujet ne 
fut plus mal traité. Quoi, le globe de la terre 
• couvert de fang 1 Quoi , ce métier d’égorger 
regardé comme le comble de la magnanimité , 
puni dans le fcélérat obfcur qui vous atteftd au 
coin d’un bois , honoré dans celui qui le commet 
au bruit des trompettes & des fanfares ! Quoi , 
cette folie injufte & abominable, qui n’eft le plus 
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fouvent funefte qu’à l’innocence, au lieu d’allumer 
entre les mains de ce philofophe le flambeau de 
la vérité redoutable, au lieu de pénétrer fon amé 
d’une indignation forte & rapide, ne lui infpire 
que les moyens de légitimer ce qu’il y a de plus * 
hor^le , de commettre le crime avec ordre , & 
de s appuyer encore de palTages auiïi dégoûtans 
que pédantefques ! Ce fonc bien des autorités qu’il 
faut ! Il faut carter toutes les autorités humaines , 
pour ne faire valoir que celles de la raifon & de 
l’humanité» Loin # de remonter aux principes, loin 
de porter le fer 8c la flamme dans une plaie 
gangrenée , il ufe de remèdes palliatifs ; il couvre 
d’un manteau de pourpre ce monftre de la guerre \ 
il met un inafque fur fon front, un diadème fur 
(a tête ; & lorfqu’il dégoutte de fang humain , 
il fe profterne & n’aperçoit que la pourpre 
royale, (i) Àh ! difois-je 'en moi-même, quel 
fera l’homme qui dépouillera ce géant de l’appareil 
qui femble l’ennoblir, pour ne lailTèr voir que 
l’ogre hidgux affamé de la chair des enfans , des 
foibles , des innocens , 8c refpirant avidement 
l’odeur du carnage 8c de la mort, à travers l’efpaee * 
des empires & la vafte étendue du monde? Je 
brûla# le livre de Grotius, faifant des vœux pour 


( i ) II eft une guerre légitime, une guerre de défcnlè, 
qui rentre dans le droit naturel. 

que 
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que ce fiècle ne fe pafsât point fans avoir pro 
"\duit un ouvrage approfondi fur cette importante 
matière. 

Rempli d'une mélancolie profonde , je me jetai 
fur mon lit , comme pour oublier ce que j’avois vu , 

& encore plus ce que j’avois lu. A peine le 
fommeil fe fut-il emparé de mes fens , que je me 
trouvai en pleine campagne , & fous un ciel 
' étranger. Là, plus de quatre-vingt mille hommes 
s etoient formé des lits de paille fous le couvert 
d’une toile légère ôc portative. Jamais coup-d’œil > 
plus étonnant , plus fuperbe , n’avoit frappé mes 
regards. Voilà, dis-je , les hommes dans leur 
premier état & dans leur première liberté ; les 
remparts menaçans des villes ne les tiennent 
point captifs. Mais en examinant de plus près ces 
hommes , je vis qu’ils portoient des armes meur- 
trières; j’aperçus une file de trente canons géomé- 
triquement pointés : moi-même, 6 furprife ! vêtu 
d’un jufte-au-corps rouge , un havrefac fur le dos , 
je me trouvois foldat; un long tube de fer qui 
vomifToit la mort étoit entre mes mains pacifiques , 

& l’infernale baïonnette pendoit à mon côté. Le 
tambour fe fit entendre : je jetai bas les armes 
en philofophe , comme firent jadis Horace & 
Démofthène. Tout-à-coup on m’arrête; on me 
donne les noms de parjure , de lâche ; on me 
rappelle les fermens que j’avois faits la veille. 
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Hier, me dit-on, lorfque vous étiez ivre, vous 
avez promis... — J’ai promis, moi? Ah! sûre- 
ment , meilleurs , j’étois bien ivre lorfque j’ai 
promis de tuer mes femblables. J’allois faire un 
beau difeours pour leur prouver que j'e ne devois 
point me battre, lorfqu’il fallut marcher, entraîné 
par l’exemple & par la foule obéilîànte. En cela 
je reffemblois à bien d’autres , qui faifoient 
cependant parade de valeur. Le tonnerre des 
mortels j qui détruit plus d’hommes en un jour 
que le tonnerre du ciel n’en détruit pendant 
des /iècles , donna le lignai de la bataille. Je 
vis le firmament tour- à -tour enflammé & obf- 
curci par des volcans de flamme & des torrens 
de fumée. Le plomb fatal fiffloit & voloit de 
toutgs pa rts ; les chefs à grands cris poufloient , 
précipitoient la file prellée des foldats : tous , 
dans une obéiflance aveugle , couroient arrofet 
de leur fang des monceaux de cadavres. Obligé 
de faire feu , je dirigeois le bout de mon fulil 
dans le vague des airs, , aimant mieux mourir 
que de frapper un être leufible. L’horreur palilîoir 
mon front : ceux qui me reprochoient ma peur 
s’eflorçoient de noyer la leur dans une boiflon 
forte qui leur égatoit l’efprit. Quel fpeétacle ! Je 
doute que l’enfer puiflë jamais en préfenter un 
aufli odieux. Des cris lamentables , le fracas du 
canon, le roulement de cet épouvantable tonnerre 
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affourdiffant les oreill.s 8c endurciffant les cœurs; 
des hommes étendus & mourans, mêlés avec des 
chevaux; d’autres fe traînant à demi-écrafés, & 
pouffant des hurlemens effroyables qui ne tou- 
choient perfonne ;'des yeux éteints, immobiles; 
des vifages pâles 8c fanglans , que couvrent des 
cheveux hérifles; des voix iuppliantes invoquant 
le trépas ; toutes les fcènes de douleur , de fouf- 
frances , de cruautés; tous les tableaux de la rage, 
de la fureur , du défefpoir , toutes les fortes de 
bleffures, tous les genres de mort, tous les tour- 
mens raffemblés ; la nature 8c l’humanité mille 
fois outragées fans remords; les oifeaux du ciel 
fuyant épouvantés ; les feuls corbeaux marquant 
leur joie par des croaffemens , .fuivant les guerriers 
à la trace 8c attendant leur proie. Ciel! quels 
objets de démence & de terreur ! J’avançois fur des 
corps entaffés , 8c les dents d’un moribond expi- 
rant dans la rage me déchiroient la jambe , lorf- 
qu’un homme armé de fer, plus fougeux que 
le courfier qui l’emporte , m’enlève par les che- 
veux 8c dreffe fon cimeterre pour m’abattre la 
cête ; mais un boulet enflammé vint , & me coupant 
en deux , difperfa loin de lui mes membres 
mutilés. 

On ne fut jamais fi content d’être mort. 
Bientôt je perdis de vue & le champ de carnage 
8c ces hommes infenfés qui, dans leur folie hé- 
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roïque, égorgeoient pour être enfuite égorgés. Je 
ne diftinguois plus cette terre déplorable que 
comme un point foiblement éclairé. Je traverfois 
rapidement d’humides ténèbres. Au fortir du 
bruit affreux 8c difcordant des combats , je me 
trouvois dans un filence & dans un calme uni- 
verfel. Fragile jouet des airs , je commençois à 
devenir inquiet fur mon fort , lorfque je fentis 
mes pas s’affermir fur une bafe plus folide. Je 
m'aperçus que j’avois pris la forme d’un fquelete 
d’une blancheur extrême ; mais je ne conçus 
aucune horreur de ma nouvelle métamorphofe. 
En effet, je ne fais pourquoi l’on a tant de frayeur 
de fes propres os : la charpente d’une belle maifon 
eft peut-être auffi admirable que la décoration 
extérieure qui lui fert d’ornement. 

Mon fquelette blanc fe trouva donc parmi une 
multitude d’autres fquelettes auffi nus que moi. 
Nos odèmens , en fe choquant dans la prelîè , 
formoient-un cliquetis fingulier qui refonnoit au 
loin. Je ne pouvois maîtrifer un faihlfement fecret 
à la vue-de ce trille féjour. Je ne confidérois pas 
de bon œil mes compagnons de misère. Tous 
leurs mouvemens étoient brufques ; & quoique 
réduits au plus miférable état , ils marchoient 
encore la tête levée & d’un air orgueilleux. Ce- 
pendant des nuages étincelans rouloient au-deffus 
de nous j ils vomiffoient les flèches rortueufes 
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de la foudre : les éclairs qui partoient de ce ciel 
menaçant , répandoient une lueur fombre 8c 
effrayante. 

Une voix auiïi douce que célefte retentit à mon 
oreille, & me dit: Te voilà dans un des vallons 
où la Juftice defcend pour juger les morts cou- 
pables • celui-ci s’appelle la vallée des homicides. 
O Dieu! m’écriai-je, feroir-il poftible? Mon cœur 
eft pur, mes mains font innocentes. J’ai été fur- 
pris, entraîné dans la foule des aflaflinsj mais je 
n’ai été l’inftrument d’aucun meurtre. RalTure- 
toi, reprit la voix; il en eft d’innocens qui fe 
trouvent mêlés , ainfï que toi , avec ces barbares : 
mais je fuis ici pour les confoler en attendant le 
grand jour, 8c tu n’es dans ce vallon que pour 
faire rougir ceux qui ont voulu te forcer au crime. 
La Juftice , fille aînée de l’Etre fuprême , vient 
éclairer ce lieu tous les fix mille ans : tu n’as plus 
que cinq cents années à attendre. Je marquois 
vivement 8c mon impatience 8c ma douleur. La 
voix reprit : Tu t’imagines peut-être que tu te 
traîneras encore d’années en années, de jours en 
jours d’heures en heures, comme fur ce globe que 
tu as habité. Défabufe-toi ; car depuis que je te 
parle , cinquante années déjà font écoulées. A ces 
paroles , l’efpérance vint ranimer mon cœur : je 
me mis à oblerver ' ces fqueletces ambulans ; la 
dureté de leurs cœurs fembloit serre cornrnu- • 
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niquée à leurs oflèmens } ils fe heurtoient rude- 
ment entr’eux. Je prêtai l’oreille à certain mur- 
mure confus , & je diftinguai le bruit effrayant 6c 
fourd du torrent rapide des fiècles , que la main 
du Tems précipitoit dans le lac immobile de l’éter- 
nité. Tout-à-coup ce torrent impétueux cefla de 
couler. La Nature fit comme une paufe; cent ton- 
nerres furieux crevèrent le flanc des nuages, & 
voici qu’une pluie abondante de fang tombe auffi- 
tôt fur les coupables c’étoit tout le fang verfé 
depuis l’origine du monde qui retomboit fur 
chaque meurtrier. Je vis en un moment tous ces 
fquelettes couverts de gouttes enfanglantées r 
qu’ils tâchoient vainement d’effacer. N’appréhende 
aucune de ces taches , me dit la voix de la Con- 
folation : elles ne tombent que fur les homicides. 
Chaque goutte repréfente un aiïaflinat^ Ce fang 
fait leur honte 6c leur fupplice; il leur imprime 
le remords, la douleur 6c le défefpoir. Frémis 
pour eux ! l’inftant terrible eft arrivé. 

Auffitôt les nuées s’écartèrent au loin \ un jour 
lumineux defcendit de la voûte célefte , 6c devint 
peu à peu fi refplendiflànt , que toute cette mul- 
titude teinte des marques criminelles qu’elle por- 
toit, fe couchoit fur la terre & fembloit vouloir fe 
cacher dans fes abymes. Moi-même, quoiqu’ayant 
confervé la blancheur, emblème de mon inno- 
cence, je ne pus réfifter à une frayeur refpedueufe : 
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je tombai profterné. La Juftice éclatante parut 
au milieu des airs , flou avec ce front courroucé , 
ce glaive , ces balances que nous lui donnons ici- 
bas , revêtue d’un manteau bleu parfemé d’étoiles 
d’or, elle tenoit d’iine main un fceptre d’un feu 
blanc , tandis que l’autre fe portoit avec triftefle 
fur fon front , à la penfée des crimes quelle étoit 
obligée de punir. Sur ce front touchant , Dieu 
même avoir imprimé toute fa majefté : les nobles 
traits de fon vifage, quoiqu’un peu févères , infpi- 
roient la confiance de fembloient plaindre les 
malheureux coupables en les condamnant. Quelle 
beauté ineffable ! Que fon afpeét faifoit naître dé 
regrets Sc d’amour ! Quels remords affreux dans 
la race des homicides , d’avoir outragé cette ma- 
jeftueufe déeffe ! Environnée de toute fa gloire , 
aflife fur fon trône augufte , des gémifïèmens 
s’élevoient au fouvenir de fes faintes loix mécon- 
nues ou violées. Le foleil de la vérité lui fervoit 
de couronne , &c toute cette vafte fcène étoic 
éclairée par la fplendeur de fes rayons. Le Tems 
vint dépofer fon horloge aux pieds de la Juftice j 
& repayant le fable des années , elles s’écoulèrent 
une fécondé fois avec une rapidité inconcevable. 
Chaque mort y revit avec effroi les inftans d’une 
vie dont il devoir rendre compte. A la gauche de 
la Juftice, une voix tremblante fervoit d’interprète 
aux coupables , 8c faifoit tous fes efforts pour les 
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juftifier. Cette foible voix fe nommoit Politique , 
Raifon d’état : tout ce qu’dlle difoit tenoit du 
délire , de l’inhumanité , de l’extravagance. Une 
autre voix plus forte & plus éloquente , qui étoit 
à droite, foudroyoit fes vains difcours ; c’étoit 
l’Humanité. Au fon de cette voix vi&orieufe , 
les meurtriers étoient failis de terreur : ils avouoient 
leurs crimes , & la pleine connoifiance de la vérité 
faifoirleur fupplice. 

' Cette multitude, tremblante devant les regards 
de la Juitice, cherchoit en vain quelqu’afyle. Tous 
ces potentats fi fameux etoient nus , tremblans 
comme les autres; plufieurs milliers d’hommes 
en accufoient un feul , & le rendoient refponfable 
de .tous les meurtres qu’ils avoient commis. La 
voix du côté gauche prononça fi fréquemment le 
nom d’Alexandre pour excufe , que la Juftice 
ordonna qu’il comparût feul. Je vis alors un fque- 
lette de taille médiocre, les vertèbres du col pen- 
chées , & tout rouge de fang , fortir en tremblant 
de la foule où il fe tenoit caché. Le murmure qui 
fe fit entendre fur fon pafiage augmenta fa confu- 
fion. Nu, petit, dépouillé , il faifoit pitié. Quoi ! 
dit la Juftice, voilà donc celui qui vous a ordonné 
le crime , & auquel vous avez obéi préférable- 
ment à l’équité , à l’humanité , à votre propre 
confidence? Contemplez la baftefife de votre idole; 
elle-même rçconnoît fon néant. Par quel enchan- 
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tcment êtes-vous devenus des efclaves fanguinai- 
res , tandis que tout vous crioit que la Nature ne 
vous avoit pas faits pour fervir les fureurs orgucil- 
leufes de ce defpote ? 

Pour toi , qui as facrifié mes loix au penchant 
d’une ambition forcenée , tu te vois aujourd'hui 
l’horreur des complices même de tes forfaits ; mais 
ce n’eft point allez , je vais te faire voir à qui tu 
peux être comparé. Au même inftant elle fit ligne 
de fon fceptre, 6c un autre fquelette, à peu près 
de même taille qu’ Alexandre, prit place à côté de 
lui. Il 11 ’étoit pas tout-à-fait fi rouge de fang ; 
mais fes os étoient fraéturés en divers endroits. Je 
remarquai que les coups du fer , inftrument de 
fon fupplice , avoient même enlevé les taches 
principales. Regarde, Alexandre, dit la Jullice , 
regarde ton émule } il ne manquoit à ce brigand 
que la force 6c la puilTance pour t’égaler , 6c il fe 
feroit fervi des mêmes moyens que toi pour rava- 
ger le monde. Son courage fut aulfi grand que le 
tien} mais gêné par les obllacles, il fut réduit à 
égorger dans l’ombre fes concitoyens. Ceux qui 
veillent à l’obfervance de mes loix furent heureu- 
fement allez forts pour conduire l’homicide fur 
l'échafaud } il y avoua fes crimes, 6c fe jugea 
digne du fupplice le plus honteux. 

Malheureux ! tu ne diffères point de ce bri- 
gand} 6c, plus à plaindre, le châtiment n’ell 
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point tombé fur ta tête. La force a foutenu ton 
bras de fer qui écrafoit les humains ; tu brûlas 
mes loix dans l’incendie des villes; tu forças les 
mortels effrayés à te dreffer des autels ; tu perças 
le fein de l’amitié; le fcandale de tes viétoires 
a égaré des rois qui , à ton exemple , font deve- 
nus injuftes. Approche, cruel Céfar, toi qui pleu- 
ras devant la ftatue de ce meurtrier, dévoré de 
l’ambition d’en mériter une femblable. Tu ne fus 
arrêté, ni par le génie de Rome , ni par les pleurs 
de ta patrie. Armé d’un poignard , tu déchiras fon 
fein lorfqu’elle te tendoit les bras. Tu dérruifïs la 
fagefTe de fîx ffecleS de gloire , pour établir fur leurs 
ruines les régnés affreux du defpotifme. Va, ton 
nom commence à devenir en horreur , ainfi que 
ceux des Tamerlan , des Attila, des Charles XII, 
des Gengiskan. Les fages profcrivent leur génie 
odieux 8c funefte; il n’eft que la foule aveugle 
qui foit encore féduite , 8c qui , dans fes idées 
baffes, ne puiffe confondre le criminel puiffànt 
qui échappe au fupplice , 8c le coupable obfcur 
qui le fubit jufterhent. 

Princes , conquérans , généraux , guerriers , 
quelques noms fuperbes que vous portiez , vils 
ambitieux , hommes de fang , frémiffèz ! Vous 
avez accoutumé les hommes à s’entre-détruire; 
vous avez fait de la guerre un fléau habituel 8c 
renaiflant ; vous avez ofé attacher une gloire au 
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meurtre j c’eft vous , fans cloute , qui répondrez 
des crimes que vous leur avez fait commettre : 
mais celui qui eft venu vous offrir une main fan- 
guinaire , celui qui , pouvant arrêter la cruauté , 
ou fe difpenfer d’en être le complice , a fervi vos 
fureurs pour un coupable intérêt, celui-là, dis-je , 
s’eft rendu auflî puniflable que vous. Eh! de quel 
droit un mortel ofe-t-il donner la mort ? Son exif- 
tence n’appartient-elle pas au Dieu qui l’a créé ? 
La deftruétion eft un attentat envers l’Etre fu- 
prême : frémüîez, homicides, en ma préfence ! 
rien ne peut vous excufer ÿ le fang de vos frères 
crie vengeance. Celui-là même qui n’eft couvert 
que d’une goutte fanglante, fera tourmenté plu- 
fieurs fiècles par le feu dévorant du repentir. Vou . 
foupirerez encore de regrets , lorfque la clémence 
du Dieu de miféricorde voudra bien vous abfou- 
dre j car, faut il vous le dire ? cette tache eft 
ineffaçable. 

V ous n’avez agi que pour mériter l’admiration 
des races futures. Eh bien ! vous êtes condamnés 
à fouffrir jufqu’au moment heureux où les peuples 
éclairés maudiront la guerre 6c ceux qui en ont 
allumé l’horrible flambeau. Alexandre! il faut que 
ton nom foie en horreur fur toute cette terre où 
tu vouîois être déifié j il faut que tous ceux qui 
ont fuivi ton exemple , foient mis au rang des fcé- 
lérats , avant que ru puifles efpérer quelque par- 
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don. Puifte ce rems n’être pas aufli éloigné que le 
demanderoit la réparation de tes forfaits ! Souffre 
avec patience : on commence déjà à te détefter ; 
on attache à tes exploits l’idée d’injuftice & de 
barbarie ; des fages ont frappé d’opprobre tes fou- 
gueux imitateurs. 

Un. autre fquelette fortit de la foule , comme 
pour fe préfenter aux pieds de la Juftice, & la 
voix du côté gauche devint fou interprète. O fu- 
prème Juftice ! dit-il, je fuis tout couvert d’un 
fang qui me tourmente, &, tu le fais, je n’ai 
jamais tué perfonne. La voix qui étoit à droite 
répondit : Tu n’as jamais tué; mais, malheureux, 
tu as chanté les héros meurtriers , tu les a excités 
au carnage : en immortalifant leur nom , tu as 
immortalifé le crime des conquêtes ; tu les nom- 
mois des triomphes légitimes ; 8c pofant hardi- 
ment les lauriers fur une tête barbare , tu n’as pas 
rougi de montrer la gloire au milieu des villes 
détruites, des temples 8c des palais embrafés. Le 
maftacre des hommes devoir- il être l’objet du 
langage des dieux ? Les chants du génie devoient- 
ils fervir les attentats de l’ambition ? La colère 
des rois mérite-t-elle d’être ennoblie? Ah! ce- 
toient des larmes que tu devois verfer fur le fort 
de l’humanité fouffrante , ou plutôt tu devois 
employer le génie dont la Nature t’avoit doué , 
à faire valoir fes droits éternels 8c facrés : alors 
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tes vers auroient été plus fublimes & plus refpec- 
tés. Eu aviliffant les combats , en les rendant 
odieux 1 à toute la terre , en les livrant d’avance à 
l’horreur de la poftérité , l’on eût vu la gloire fan- 
glante renverfée de Ton char , dépouillée de fes 
rayons menfongersj l’Humanité t’eûc ferré dans 
fes bras en pleurant de joie ç l’hommage des mor- 
tels fenfibles & le regard approbateur du ciel 
auroient été ta récompenfe. Que ta poéfie foit 
lue , admirée , à caufe de fon harmonie , tandis 
que tu expieras ici l’abus que tu as fait des plus 
précieux talens! 

Je l’avouerai en gémiffant, je vis Virgile, Ho- 
race , Ovide , ces rares & beaux génies , mais in- 
dignes adulateurs du pouvoir arbitraire , fuivre 
• les pas de cette ombre défqlée. Ils furent punis , . 

comme le chantre d’Achille, pour avoir careffé le 
monftre qui ligna les profcriptions , pour avoir 
abufé le monde par des vers aulîî méprifables 
qu’ils font coulans, pour avoir les premiers donné 
l’exemple honteux de divinifer le diadème fur 
quelque front qu’il repofe. Tous ces lâches hifto- 
riens qui ont déguifé la vérité , cette foule de flat- 
teurs qui confeillèrent le crime qu’ils n’osèrent 
commettre , ceux qui ont formé le cœur des 
tyrans, ou qui, plus criminels encore, ont cor- 
rompu l’art de parler au genre humain , tous ces 
pervers, dis-je, étoient traités comme s’ils eurent 
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verfé le fang humain : car ils peuvent être rangés 
dans la clalle des .plus cruels ennemis de l’homme j 
& Machiavel n’étoit , la plume en main /que ce 
que Néron étoit fur le trône. 

La Juftice fit enpendre^fa voix majeftueufe, & 
dit : Paroi liez à votre tour, héros chéris , qui 
n’avez combattu que pour affiner le repos du 
monde ! vous dont la valeur utile a été la protec- 
trice des foibles & l’afyle de l’innocence , vous 
qui avez été auffi fupérieurs à vos pallions par 
votre fageffe, qu’à vos ennemis par votre courage. 

Approchez , guerriers humains , auffi braves que 
fenfibles , refpe&ables foutiens des peuples , qui 
n’avez tiré lepée que pour arrêter l’homme fan- 
guiuaire qui venoit les égorger ! Vous gémifTez 
vous-mêmes fur ce fang impur que vous avez été # 

forcés de répandre; mais vos regrets ne doivent 
durer qu’un inftant : c’eft un tribut que vous payez 
à la Nature ; elle vous tient quittes dès que je vous 
j«ftifie. Alors on vit paraître les Séfoftris , les 
Epaminondas , les Scipion , les Marc - Aurèle , 
Charlemagne & Henri IV. Ils étoieut fans tache; 
les rayons lumineux du foleil de la vérité refplen- 
difloient autour d’eux , & rendoient plus effrayan- 
tes les gouttes enfanglantées qui couvraient les 
coupables. La Juftice fit un ligne & ces derniers 
furent plongés dans des abymes profonds , pour 
y être purifiés par les remoids. Je me vis parmi 
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le petit nombre qui pouvoir lever vers les deux 
des mains pures. Ma joie fut grande } car je fouf- 
frois autant d’étre auprès de ces homicides , que 
fi j’eufle été moi-même couvert de fang. 

Parmi ces héros , j’aperçus cet homme ver- 
tueux qui , embrasant la caufe du genre humain 
dans une affeétion tendre & fublime , forma ce 
beau projet de paix perpétuelle qui fera toujours 
la chimère des belles âmes. Il étoit coniïdéré 
comme l’écrivain le plus honorable de tous les 
fiecles. Un fenximent profond de bienveillance 
enflamma fan ame grande & fenfible. Les peines 
de l’homme tourmentèrent fon cœur généreux : il 
auroit voulu abolir dans l’univers l’efclavage , le 
defpotifme , le vice & le malheur , & furtout 
arracher des mains des rois ce glaive terrible qui 
fert leur ambition effrénée. Ses ouvrages avoient 
paru des rêves pendant le fommeil de la vie ; mais 
ici ils portoient une empreinte lumineufe qui 
leur méritoit les regards de la Juftice. 

Cé philofophe , aflis entre Henri IV & ce duc 
de Bourgogne adoré , tenoit entre fes mains le 
plan univerfel de la félicité des nations. Il conful- 
toit ces grands hommes , dont l’humanité fincère 
& profonde étoit fans fafte, fins vanité, fans fbi- 
blefle; mais hélas! la Nature leur avoit refufé de 
plus longs jours. Mon ame ardente voloit comme 
pour s’unir à cette ame pure qui chériffoit l’ordre 
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& l'harmonie pour le feul bien qu’ils font An 
monde. O quelle joie ! quels momens heureux ! 
J’eus le bonheur de m’entretenir avec lui fur des 
matières également intéreflàntes & profondes. Il 
avoir encore cet enthoufiafme que les âmes qui ne 
fentent rien condamnent , & qui eft cependant 
l’unique germe de toutes les grandes chofes. 

Tout-à-coup une décharge d’artillerie me ré- 
veilla en furfaut : elle célébroit la nouvelle d’une 
viétoire. Le peuple , qui ne voit que le moment , 
étoit dans l’alégrefTe. Pour moi , fuyant le tu- 
multe des réjouilfances publiques , le bruit du 
falpêtre- enflammé , l’ivrefle d’une populace aveu- 
gle , je me dérobai à la foule, 8c dans un cabinet 
folitaire j’écrivis ce fonge. 



DE LA ROYAUTÉ. 
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ET DE LATYRANNIE. 

V . 

SONGE III. 

J E revois que j’étois errant , fugitif , déguifé 
fous de vils habits , manquant d’afyle Si prefque 
de pain. Je traverfois tantôt des villes fuperbes , 
tantôt des villages ruinés j je ne tendois point une 
main fuppliânte , je confervois ma fierfé ; le pain 
dont je me nourrifïbis étoit le fruit de mes tra- 
vaux , & je le mangeois avec le fecret contente- 
ment de fentir que je me fuffifois à moi-même. 
Dans cet état d’humiliation , $c non de baflelfe , 
je mêditois fur les devoirs des fouverains, fur les 
moyens de fendre un peuple heufeux. Au fein du 
malheur , mes penfées étoient plus élevées , plus 
droites & plus pures. Souffrant , j’apercevois 
mieux ce que l’homme doit à l’homme ; jé con- 
templois le riche, & je difois en moi-même: O 
malheureux ! l’or t’a fait une ame métallique ! De 
quelle foule de fentimérts te prive ta trifte opu- 
lence ! Chaque jour tu t’endurcis , 8c moi , les 
fermes que je répands font chaque jour plus déli- 
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cieufes \ dévore lâchement la fubfi fiance com- 
mune , tandis que l’utile exercice de mes bras 
affermit la fanté de mon corps & celle de mon 
ame. Si jamais tu es doué du don de fentir , alors 
tu rougiras en ma préfence. 1 

Las , fatigué , j’entrai fous le toit d’un labou- 
reur , où quelques indigens , de moeurs fimples & 
pures , m'offrirent une natte pour y repofer. Je me 
formois fur ce miférable lit une douce image d’un 
véritable roi , rendant fes peuples heureux, maître 
de lui-même , &: chéri de tous fes fujets ; c’eft 
le malheureux qui fonge le plus fréquemment au 
père de la*patrie. Cette aimable chimère me fai- 
foit oublier mes maux. 

Je partis , après avoir remercié mes hôtes, & le 
lendemain je me trouvai dans une efpèce de forêt 
fort rude à traverfer; je m’égarai. J’errois d^ns le 
plus chaud du jour , lorfque j’aperçus fur une 
éminence quelques chênes prefTés qui formoient 
un petit bois touffu. J’y portai mes pas pour 
tâcher de découvrir de ce lieu quelque route. J’y 
vis une femme d’un âge avancé , mais d’une fante 
ferme & vigoureufe : elle étoit allife fur une co- 
lonne rompue ; fon front couvert de cicatrices , 
n en étoit pas moins fier, moins redoutable j quel- 
ques cheveux blancs épars flottoient fur fes épaules, 
& fes rides imprimoient le refpeét. Je marchai 
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Vers elle , & j’allois lui adreffer la parole , lorf- 
qu elle me dit : Je t’attendois , toi qui connois le 
courage, toi qui as combattu l’adverfité; ces mains 
endurcies au travail me plaifent ; ce n’eft point 
à des mains efféminées que je dois remettre un 
pénible emploi ; la force de lame tient à un corps 
robufte. Tu voif? auprès de moi l’héritier d’un 
vafte empire; il doit être fouverain d’un riche 
pays , commander à un peuple docile , vaillant & \ 

fidèle. Quels pièges pour fon orgueil ! Mais il 
peut aujourd’hui connoître la vérité, & je lui dois 
un grand exemple. C’eft toi que les dieux ont 
choifi pour le conduire au fommet de cette mon- 
tagne efcarpée que tu découvres d’ici. C’eft-la 
qu’un tableau fidèle doit fepréfenter à fes regards. 

A ton approche , tous les obftacles tomberont ; iL 
verra comme il doit régner ; & s’il méprifoit 
cette leçon vivante. . . . Mais il ne la méprifera 
point. 

A ces mots , je pris le jeune prince par la main ; 
il me la tendit lui-même d’un air doux & affable. 
L’orgueil ne me fit point accepter ce noble em- 
ploi ; mais je me difois : Ah ! je puis enfin mon- 
trer la vérité à ce prince que j’aime : qui fait 'fi 
mes paroles ne germeront point dans fon cœut , 
s’il ne les oppofera pas un jour au langage empoi- 
fonné des courtifans ? Qui fait fi je ne pourrai 
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pas fauver mes malheureux compatriotes des hor- 
reurs de la misère qui m’environne aujourd’hui? 
Un feul homme peut opérer le bonheur de vingt 
millions d’autres. O touchante perfpeétive 1 la 
phyfionomie du jeune prince étoit noble, intéref- 
fante ; fon front portoit une certaine empreinte 
de mélancolie douce qui , à fon âge , annonçoit 
une ame forte , peut-être déjà épouvantée de 
l’étendue de fes devoirs. Il jeta fur moi un regard 
de bonté , & me dit : Ami que les dieux daignent 
me donner , tu te rends l’interprète du peuple $ je 
dois t’écouter favorablement! Tu foupires? Tu 
me plains , fans doute , d’être un jour deftiné à 
régner! Je veux , de ce moment, rechercher le 
commerce des fages j je veux puifer dans leurs 
leçons la force de commander aux autres & à 
moi-même : que leur expérience m’inftruife. Ap- 
prends-moi de bonne heure à méprifer la molleflè, 
à févir contre la flatterie , à la reconnoître , quel- 
que déguifée quelle foit. Si je me trouve entraîné 
malgré moi vers cette pente facile & malheu- 
reufe , où tombent tant de fouverains , que j’aie 
le bonheur de trouver un homme ferme & fen- 
fible , dont l’ame vraiment libre ofe me tirer de 
mon alfoupiiïement j qu’il produife à mon oreille 
l’accent vainqueur de la vérité y qu’il ne craigne 
point de me déplaire : je chérirai fa franchife.-. 
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Prince , lui répondis-je , lorfque vous ferez aflis 
fur le trône ; il ne fera plus tems d’entendre cette 
vérité que vous cherchez j elle fe voilera fous le 
vêtement de l’éloquence même : elle ne fera plus 
qu’un vain fon , qu’un inutile appareil.... Profitez 
des momens que les dieux vous accordent , Se 
fongez qu’ils ne reviendront jamais. Qu’eft-ce que 
ma foible voix ? Eh ! lorfque vous percez les flots 
d’un peuple attentif à lire fur votre vifage quel- 
ques indices de fes futures deftinées , confidérez 
les regards avides qui fondent fur vous de toute 
part : ils vous parlent hautement , ils vous parlent 
éloquemment , ils vous crient : O toi , qui feras 
dépofitaire de notre bonheur, daigne étudier tes 
devoirs pour les remplir un jour! En ce moment , 
l’homme vertueux vous contemple , Se voudrait 
faire palier dans votre ame le feu généreux qui 
l’anime. L’homme inftruit voudrait vous donner 
toutes fes connoiffances , le philôfophe fa modéra- 
tion Se fes lumières , le fage fon héroïfme Se la 
fimplicité de fes mœurs , &Tle malheureux dit 
tout bas : O ciel ! donne-lui mon cœur , Se l’heu- 
reufe facilité de répandre des larmes. Sentez de 
bonne heure le prix de ces regards } écoutez cette 
voix de la multitude j elle doit augmenter dans 
rout cœur bien né , l’amour de la gloire Se la 
crainte de la honte. ‘ 
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Le jeune prince me ferra la main fans me 
répondre. Nous marchâmes quelque tems , & 
nous nous trouvâmes au haut d’une montagne éle- 
vée : d’un côté , elle étoit bordée de précipices 
affreux , & fous nos pieds un fleuvç mugiffànt fe 
pçrdoit avec un bruit horrible djjns un abyme 

ouvert , & retentiffant au loin d’un fracas for- 
er;." ï .. ..i ' >. - • i 

midable. \ 

. ? 

Cette montagne portoit fon front dans la nue: 
de forte qu’en la confîdérant d’en-bas , on n’y dif- 
tinguoit qu’un fommet : mais du même pied s’éle- 
voit une double cime , dont l’une étoit féparée 
de l’autre par une fort grande diflance. D’un côté 
étoit le féjour de la Royauté, de l’autre celui de la 
Tyrannie. Chacune de ces cimes avoit un fentier 

. -L-K'/TÏ J. Ut T'jjjt ' ’.i . i j > A 

par lequel on, y montoit : l’un étoit sûr, fans 
péril j les acclamations du peuple accompagnoient 
les pas de ceux que Iç ciel. avoit choiiîs pour le 
franchir. L’autre étoit pénible, difficile, fanglant: 
P, audace , l’imprudence , fources des plus affreux 
revers’, étoient les.feuls guides des ambitieux qui , 
pour leur malheur, ofoient y mettre up pied témé- 
raire. 

Ces deux cimes paroiffoient réunies à l’qeil qui 
les contemploit de loin : mais, de près- la diffé- 
rence fe faifoit fentir : elles paroiffoient extrême- 

! : i r j L ** J ' - < ; * 

ment éloignées. Celle de la Royauté s el^voit dans 


Digitized by Google 


* 

Songe III. 71 

an air pur , au-defTus des nuées , des orages Sc des 
tempêtes. L’autre fe trouvoic dans la région des 
tonnerres , plongée entièrement dans l’épaifleur 
des nuages ténébreux que perçoient les feux ter- 
ribles de la foudre. 

Je dis au jeune prince que je condiufois par 
la main : Le ciel permet que vous aperceviez 
des différences cachées aux monarques impru- 
dens ; approchez , voyez cettè femme d’une taille 
majeftueufe & d’une figure charmante , aflîfe fur 
ce trône éclatant , vêtue d’une robe hlanche ; fou 
(jreptre eft un caducée de paix. .De même que le 
foleil vivifie la terre , ainfi fes regards protègent 
les empires, y portent la félicité & l’abondance j 
elle eft adorée des gens de bien , elle leur infpire 
la confiante , & les médians font les féuls qui la 
baillent. 

" > ' , Jj f , ■ t ’ , , 

A fa vue , le çefpeéb fit rougir le jeune prince. 
Il lui fepdit fes hommages , tels qu’un fils bien 
né les doit à une mère vénérable ; elle étoit pleine 
de grades & de majefté , fon vifage ne changeoit 
jamaiÿ. JLa colère ou }a .vengeance n’en défigu- 
r oient point les traits faaés j .fon .règne étoit celui 
du fiède d’or , la clémence étoit fa vertu diftinc- 
tive y clle.étoit fatisfaite d’occuper un trône , parce 
que c’étoit la plus belle place dans l’univers pour 

. -j. ’j * qi ^ . i. 

faire le plus de bien poflible. Elle aimoit les âmes 
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libres , aufli avoit-elle des héros pour fujets. L’hon- 
neur, le mérite, la vertu , tels étoient fes cout- 
tifans. Près d’elle on voyoit la gloire Sc le repos $ 
le fort lion repofoit à fes pieds ; des monceaux 
d’or Sc d’argent environnoient fon trône } la déefle 
en formoit un fleuve d’un coûts libre, qui, éga- 
lement diftribué , arrofoir les parties les plus éloi- 
gnées de fon royaume : mais elle étoit moins 
touchée de ces métaux , que des beaux fruits de 
la terre , qu’elle cueilloir avec une joie ouverte ; 
elle les confidéroit comme les feules & véritables , 
richefles ÿ Sc tandis que les monumens pompeux' 
des arts s’offroient en foule à fes regards , elle les 
arrêtoit avec bien plus de complaifance fur un 
citoyen qui , appuyé fur le foc dé la charrue, traçoit 
dans les champs un fillon fertile. Ses fujets for- 
moient un rempart impénétrable autour dé fa per- 
fonne, Sc les armées ennemies fuyoient devant 
eux, comme les corbeaux fuient devant le roi 

’ - -.i i<rir , 1 - .fj j>..‘ , ■ 

des airs. 

Le jeune prince me demanda enfuite quelles 
étoient les femmes dont la Royauté étoit entourée. 
Qu’elles font belles ! s’écria-t-il ; qu’elles ont de 
douceur Sc de noblefle ! Celle qui eft àÀife à 
droite, luidis-jc, dont Je regard annonce tant de 
candeur Sc de fermeté , c'eft la Juftice. Voyez 
avec quel zè^e Sc quelle promptitude elle fecourt 
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cet homme foible contre les attentats de cet 
homme robufte ; voyez comme elle punit ce der- 
nier fans courroux de fans haine. Confidérez à fes 
côtés cette femme fi noblement vêtue , à l’air 
ouvert , au fourire gracieux ; c’eft la Paix , l’ai- 
mable Paix : aflife fur un faifceau de lances bri- 
fces , elle préfente un miroir à la Fureur fanglante , 
qui frémit en contemplant fes propres traits. Plus 
loin, cet homme dont les bras font fi nerveux, 

« | i ^ 

dont le corps paroît plein de force & de courage, 
qui porte des cheveux blancs , s’appellé Nomos ; 
tout ploie fous fon fceptre , grand 8c petit , riche 
8c pauvre. Inflexible en fon équité , il traîne au 
fupplice ce fatrape exn&eur ; il fait tomber cette 
tète odieufe qui n’àvoit roulé que des projets fan- 
guinaires ; il veille fans cefle , 8c fon œil 'he peut 
fe fermer , qu’aulfitôt la confufion 8c le trouble 
ne prennent la place de l’ordre de de l’harmonie. 
C’efl: le fèul mimftre de la Royauté , elle ne peut 
en avoir de plus fidèle; c’efl: le fenl confeil qu’elle 
‘écoute , elle ne peut en éconrer ( de pliis fage : la 
deéfle éclairée s’appuie fur fon bras , de n’ofe rien 
entreprendre ni rien' réfoudre fatis lui. Ses oreilles 
s'ouvrent a la plainte ; elle colifidère moins Técla.t 
du rang , que 1 importance du depot , de fa cou- - 
ronne n a de maielte qu autant qu elle fert au bien 
cfe I état. " ‘ • 
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Le jeune prince contemploïc toutes ces chofes 
avec'la plus grande attention. Je le laiflai fe rem- 
plir de ce fpeétacle , content de voir qu’il impri- 
moit avecplaifir dans fa mémoire ce qui pourrait 
fçrvir un jour à la félicité d’un peuple entier. Au 
fort de fes réflexions , je le faifls précipitamment 
par le bras. Défendons , lui. dis-je j venez voit 
cette autre déeJTe , pour laquelle tant d’hommes 
font fl follement paflionnés , , qu’ils commettent} 
mille forfaits fans remords , qu’ils s’égorgent 
miférablement les uns les autres , qu’ils fe dref- 
fent toutes, fortes, de pièges , les fils contre leurs 
pères les pères contre leurs enfans , les frères 

contre leurs .frères. Infenfé ! ils défirent comme 

• ’ ‘ ' - ■ - 

un bonheur le plus grand des maux , ce pouvoir 
arbitraire , fource de tous les égaremens & de 
tous les malheurs; • .* r ' 

' ~ - # - 1 ■ ■ - I 

P’abor4 le chemin nous parut bien ouvert > 
mais à mefure. qu’on avançoit , les abymes ,s’qu^. 

J wI - * P -Mm , 1 ^ ) J ■ lr , I > . Ji il 2 v_/ 

vroient, à; nos. côtés $ nous nous engageâmes dans 
des roMWS r tf)rti^pfes , qui tomçs aboqtifToient ^ , 
d,’aflfeu£ précipices j les ronces & les épines retar- 
daient ^t||| m^rcjie. Bientôt les fentiers fe mqn- 
t retenu airoGjs de fang ■& couverts . d hommes 
prince voulut .reculer. Jamais',. 
.lit.il ..ie^epairerai per ce chemin horrible | mon 
cœur fe foulève Les dieux le veulent ^ fui 

■ JL 
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répondis-je i, vous n’y paflerez que pour le con- 
templer ; 8c l'émotion terrible 8c falutaire qu’il 
vpus caufera , yo.usTçra.à jamais utile. 

- Nous parvînmes , au Commet : , nous trou- 
vâmes la Tyrannie alUfe fur un trône quelle avoir, 
affe&é ridiculement d’exhaufter. .Elle compofoit 
fon vifage &; fon gefte ; & faifpit tous £es efforts 
pour cefTembleçr i.Ja Royauté, Elle s’imaginait 
que fon cüademe érçit plqs riche.lt; plus refpec- 
♦table , parce qu’HJÉtoit futchargé d’or , de dia- 1 
mans , & peint de mille couleurs : elle croyoit- 
fon trône fuperbement affermi' for des colonnes de 
inarbre &d!iv.oii*e ;.m:us fi bafe peu folideétok 
mobile Sc clîanèeUnhe, ; f elje.s’enocgueilliffoit puér 
rilement de h ponrpres /de foi» fceprre * de fa 
couronne né "voyoit- qtie appareil exté- 
rieur qui enflpit fon cœur , commfe un enfant qui * 
étant paré , s’eftime , plus granfch > i : n , ?'<v 

Tout reflenroit autour délié l’Orgueil, l’often- 
rarion , la molîeffe , la prodigalité <, leiuxe info- 
lent. Elle tenoit un faifceau de fceptres , mais 
avec un effort qui lui donnoir un, air de gène 8c 
de contrainte. -ridicule. Elle voulut nous fourire 
gracieufemem ; niais fon fourue. forcé nous dé- 
couvrit fon ameiauffe, petite & cruelle; fon 
gefte n’avoit tien- de noble; rcujt;ea- elle* malgcé 
fes faftueux habillemens, annonçoir quelque chofe 
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de bas ; la terreur fe peignoit dans fon regard 

effaré. Elle ne faifoit rien avec afliirance , rien 

avec dignité ; elle affeétoit de traiter avec hauteur ' 

& mépris ceux qui l’approchoient , croyant que tel 

étoit le caractère de la grandeur; mais elle fe ren- 

doir encore plus odieufe que redoutable. 

Nous la côijfidérâmes long-tems ; elle ne ref- 
toit pas un inftant tranquillement aflîfe. Tantôt 
elle fe levoit , le front pâle, & croyant déjà fentir 
le fer vengeur pénétrer dans fon coeur; tantôt fes# 
yeux éteinceloient d’une rage fecrète ,«& elle fré— 
miflfoit elle-mèmedes crimes quelle alloit ordon- 
ner. Elle accufnuloit baffèment l’or dans fon fein, 
puis le répandoit avec profufîon fur les plus viles 
créatures cwripiices de miniftres de fes attentats. 

Le lendemain ,elje fe précipitoit en brigand, fur 
une troupe indigente ; elle extorquoit la plus 
vile monnoie, l’enlevant fans remords, quelque 
mince que fut la fbmme. - 

-- Sa cour étoit celle des furies. Nous vîmes la 
Cruauté , la Violence, rinjuftice'ôc le Fanatiftne 
fecouanc. fa torche ardente. Ce dernier la favo- 
rifoit pour augmenter fa propre autorité ; & cette 
autorité une fois établie v il menaçoitla Tyrannie 
eHè-mème ,• 8c lui difputoit le fang rdes peuples 
Toiite cetto troupe conjurée contr’êlle, en fe dé- 
chirant' de leurs mains impies, chérchoit a lui 
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faire fentir tous les maux donc elle devoit être la 
viékime. La crainte , l’inquiétude , la défiance, la 
fureur écartoient de fes yeux les pavots du fom- 
meil j elle facrifioit fes efclaves à fa famille , les 
finances à fes fantaifies , l’état & fa cour à fa 
perfonne. Une tête de Medufe couvrait fa poitrine^ 
la moindre aflbciation la faifoir trembler , & dès 
que deux citoyens fe parloient à l’oreille , elle les 
féparoit. La Flatterie, toujours debout , lui parloic 
à l’oreille , & lui infinuoit fon poifon aétif. Plus 
il étoit greffier, plus il paroifïbit fait pour plaire à 
cette vile déeflè. J’aperçus Machiavel caché der- 
rière fon trône , & qui lui parloic tout bas. 

Elle frappoit des coups redoublés fur une mul- 
titude enchaînée & gémiffance. Ces malheureux 
fe débattoient toujours , fur le point de trancher 
leurs liens avec le fer. 

Prince , m’écriai-je , voyez laquelle des deux 
déeffes vous femble préférable. Ah ! la première , 
me répondit-il, me charme & m’enchante j ‘elle 
attire avec complaifance le regard des dieux r elle 
mérite les hommages des mortels \ mais celle-ci 
me fait horreur , & fa fcélératefle m’infpire une 
indignation fi forte , que fi votre bras veut fécon- 
der mesfoibles mains, nous allons la précipiter du 
haut de ce rocher. . . Ü noble tranfport ! vertueux * 
jhéroïfme ! Prince^, attendez encore, attendez , Sc 
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la juftice des dieux ne tardera pas à fe manifeftef. 
Hélas !• quelquefois la vertu nous égare. Nous vou- 
lons hâter ce que le ciel conduit avec une fage len- 
teur ; il faitdefcendre laTyrannie fur la terre pour en 
châtier les crimes. Mais il n’eft plus d'Hercule, à 
qui l’empire de l’univers fois confié. Ce demi-dieu, 
protecteur du genre humain , parcourait le globe , 
non pour y exterminer des animaux cruels (-car la 
férocité des lions , des tigres , des panthères , des 
hiennes n’eft rien auprès de l’exécrable abus du 
pouvoir) , mais il voyageait pour terrallêr les 
tyrans affis fur les trônes , pour frapper ces monf- 
tres couronnés qui corrompent les doux bienfaits 
de la nature , qui font gémir des milliers d’hom- 
mes fous la voûte éclatante du firmament , au 
milieu des tréfors de la terre , & parmi -les mira- 
cles de la création. Par-tout où il trouva la Royauté 
il l’honora , il la Combla de louanges , il apprit 
aux hommes à -la chérir comme la protectrice 
aimable & foiivferaine des états , comme la rému- 
nératrice de la vertu , comme l’effroi du crime. 
C’eft par-là qu’Alcide mérita les refpe&s du monde 
entier j c’eft par-là qu’il eft digne de fervir de 
modèle à celui que le ciel favorifera du bonheur 
de pouvoir l’imiter. 

En defcendant , je fis remarquer au jeune héros 
que la côte de la montagne oi* étoit afïife la pâle 
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Tyrannie , étolt efcarpée tout autour , 8 c creufée 
en-deffous jufques fous le trône. Tout-à-coup 
nous entendîmes des grands cris , 8 c nous vîmes 
cette partie peu à peu s’ébranler , fe détacher & 
fondre avec un bruit horrible dans les abymes qui 
l’environnoient , comme un rocher énorme , 
élevé fur l’Océan , tombe & perce en un clin-d’œil 
la vafte profondeur des mers. La Tyrannie & fes 
filles abominables furent écrafées dans cette chute 
foudaine & rapide. Mille acclamations d’alégrefTe 
& de joie, élancées vers les ‘deux , annoncèrent la 
délivrance de la terre. 

Cette route npus avoir beaucoup fatigués. Le 
jeune prince me dit : mon eftomac eft à jeun } je 
voudrais pouvoir appaifer ma faim } je ne vois que 
des rochers. Je lui montrai quelques cabanes loin- 
taines. Marchons , lui dis-je , de ce côté ; nous 
pourrons y trouver ce que nous defirons. La déefîe 
m’avoit fait ma leçon , 8 c j’avois mes vues. Je fis 
entrer le prince dans la première cabane qui fe , 
préfenta. Il aperçut trois enfans en bas âge & 
demi-nus , qui fuçoient à l’envi l’un de l’autre 
une pomme fauvage. Avez-vous du pain à nous • 

donner ? leur demandai-je. Pour toute réponfe , 
res enfans répandirent des larmes. Eh quoi ! 
pourfuivit le prince étonné , (interdit , effrayé , 
point de pain ici ! D’où vient cette affreufe misère? 


Digitized by Google 



8o De la Royauté, && 

Alors une voix langui liante fortit du fond téné- 
breux de cette chaumière , & dit : nous favons 
bien labourer la terre , en faire foftir les moiiîons; 
nous favons fupporrer les travaux les plus rudes 8c 
qui renaifïènt avec chaque foleil j nous enta (Tons 
le bled dans les greniers publics : mais nous ne 
mangeons point de pain j ou fi nous en mangeons , 
il eft noir , mal pétri 8c formé de cette partie 
grofîière qu’on deftine aux plus vils animaux. 

Eh quoi! dit le jeune prince, ces campagnes 
font abondamment fertiles , le courroux du ciel 

B 

n’eft point defcendu fur la terre , aucun orage 
deftruûeur n’a renverfé les épis nourriciers j je 
vois des pyramides de bled répandues dans ées 

vaftes plaines Des hommes , reprit la voix 

^gémiffante , plus cruels que l’intempérie des fai- 
fons , nous voient le front pale , les membres 
exténués , fans fonger à nos befpins , 8c ils nous 
parlent encore de leurs befoins imaginaires, enfans 
de leur dure &c miférable, vanité. Plus nous fouî- 
mes malheureux , plus nous fommes loin d’eux j 
ils ne redoutent ni les accès de notre défefpoir , 
ni l’inftant du trépas qui finira nos peines & nos 
fervices, bien sûrs de retrouver dans la foule nom- 
breufe des indigens , beaucoup plus d’efclave* 
qu’ils n’en fauroient perdre. C’eft à force de nous 
furchatger de travaux , 8c de diminuer notre 

nourriture 
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nourriture , que ces grands compofent leur opu- 
lence , dont ils jouiflent fans remord , & qu’ils 
confument dans une amère dérifion fur notre 
état. 

O ciel ! s’écria le jeune prince en pleurant; & il 
fe jeta dans mes bras. Où m’as-tu conduit? Sans 
doute c’eft parmi les malfaiteurs qui expient les 
crimes contre la fociété. Non , ce ne peut être ici 

que le féjour des criminels Us ne font point 

coupables , repris-je ; mais l’indigence eft regar- 
dée du même œil que le crime. Voyez cette chau- 
mière ouverte à tous les vents , ces vils meubles 
échappés à des mains barbares , ce trille foyer où 
fument quelques feuilles deflechées ; approchez , 
& touchez de vos mains cette paille humide $c 
à demi-pourrie. ..... Vous frilTonnez. Là repofe 

une mère qui a nourri de fon lait ces mêmes 
enfans qui un jour verferont tout leur fang pour 
vous . . . ; . Arrête ; je t’entends , s’écria le jeune 
prince , en fe cachant le vifage des deux mains. 
O ciel 1 accorde-moi les moyens de réparer d’aufti 
funeftes défaftres* 

Le ciel , repris-je , favorife les delfeins géné- 
reux , il leur prête une farce vidorieufe ; & le 
monarque <jüi pofsède les qualités d’un fouverain» 
eft prefqu’aljaré de voir fes projets heureufement 
couronnés.' Un jour , vous ferez allis fur le trône r 
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on vous fatiguera les oreilles de mille maximes 
politiques ; fauvenez-vous alors que vous avez eu 
faim , 6c que vous avez trouvé des malheureux 
hors d’état de vous préfenter de quoi l’appaifer. 
Etablirez l’impôt fur le luxe , & non fur les 
befoins de la vie ; qu’il frappe directement la tête 
dure du riche , 6c non la tête fenfible du pauvre ; 
que votre objet foit de faire j'ouir chaque particu- 
lier de la richefle de l’état, 6c que cette riche Ile 
ne foit point aflife fur la misère commune. Les 
moyens s’offrent en foule ; la gloire , la grandeur, 
la puifïance d’un royaume , vains mots qui difpa- 
roiffent auprès des noms facrés de liberté, d’ai- 
fance, de bonheur des fujets. La duplicité cher- 
chera des raifons fpécieufes pour plâtrer la vérité ; 
elle eft ici; elle vous parle entre cette femme 
mourante & ces innocens qui languiffent. Que 
cette image, aufîi forte qu’elle eft vraie , ne forte 
Jamais de votre mémoire ; oppofez-la fans cefle 
à ces détours fubtiles & recherchés , qui ne font 
que l’invention du fourbe & celle du méchant. 
Dites , en voyant une table faftueufe : il eft des 
hommes qui fouffrent la faim ; dites avant de 
repofer votre tête fur le duvet : il eft des hommes 
qui n’ont que la terre pour lit, & ces hommes 
m’ont rendu dépofitaire de leur bonheur. Alors le 
trait aétif ôc pur de ce fentimenc généreux qui 
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naît dans les grands cœurs , embrafera votre ame 
toute entière j alors la félicité des peuples coulera 
de votre bouche avec vos paroles vivifiantes , Sc 
vous fendrez la joie de relever une famille obf- 
cure qui vit à deux cents lieues de vous , qui ne 
vous à jamais vu, Sc qui vous bénira comme elle 
bénit l’Etre fuprême, fur les feuls témoignages 
de fa bienfaifance. Songez que vous ferez un 
grand roi , Sc que vous en aurez accompli tous les 
devoirs , lorfque votre œil aura percé fous le 
chaume obfcur où vit l’homme laborieux , Sc que 
vous aurez répandu autour de lui la fubfiftance 
qui lui eft bien due, après avoir alluré celle de 
vos fujets. Cent batailles gagnées, tous les monu- 
mens pompeux des arts, toutes les productions 
du génie ne vaudront pas , aux yeux de Dieu & 
des hommes , cette gloire facile , fimple Sc pure. 
Voilà la gloire véritable , Sc toutè autre eft faillie , 
illufoire Sc palïagère. Que vous dirai-je dé plus? 
lerat eft une chaîne immenfe dont vous formez le 
premier anneau j fi vous ne voulez pas qu’élle foit 
rompue , que votre anneau foit uni fortement au 
dernier ; alors nulle puilfance ne pourra brifet 
cette étroite alliance j elle triomphera du tems , 
parce que les générations qui fuccéderont à la 
génération préfente , hériteront de fon amour , 
de fon refpeét Sc de fon dévouement , fëuls gages 
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de votre félicité : une égale & mutuelle confiance 
du fouverain & du peuple , telle eft la bafe éter- 
nelle des empires. 

J’achevois ces mots, lorfqu’une ombre perça la 
terre & parut devant nous. Cette ombre étoit voi- 
lée; mais elle portoit un diadème. Elle dit à ce jeune 
héros', d’un ton majeftueux 8c qui n’avoit rien 
d’effrayant : O vous ! qui devez occuper le trône 
que j’ai occupé , écoutez les avis d’un monarque 
8c d’un père.. J’avois de la fermeté dans le carac- 
tère, de la hauteur dans l’efprit, de la grandeur 
dans les projets : j’étois naturellement fier, paf- 
fionné pour la gloire; mais je n’en avois pas des 
idées parfaitement juftes ; j’ai pris pour la gloire 
ce qui n’en étoit que le fantôme ; j’ai travaillé 
pour la fplendeur de la nation : je l’ai reconnu 
trop tard , j’ai moins fait pour fon bonheur. Que 
n’ai-je préféré l’utilité ! Cette ambition qui féduit 
tous les rois m’a aveuglé. Il me manquoit ces 
principes de gouvernement que l’orgueil n’a jamais 
trouvés , & qui ne fe découvrent qu’à ceux qui ne 
font point nés pour le trône. Que ne fuis-je né du 
moins dans le fiècle éclairé où vous devez régner i 
Je n’aurois eu qu’à appliquer au fyftème du gou- 
vernement ces principes féconds , tou^ détaillés , 
tous préfentés avec cet éclat que ne foupçonnoit 
pas même le fiècle où je vivois : j’aurois moins 
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erré fur le choix des moyens, j’aurois donné moins 

d’attention à ce qui ne méritoit que le mépris; 
j’aurois fentï ma force véritable. Je l’ai ignorée , 
& cependant j’ai été iong-tems vainqueur & re- 
doutable. Les revers m’ont appris ce que les 
hommes m’avoient caché; j’ai découvert dans l’ad- 
verfité ce que foixante années n’avoient pu m’ap- 
prendre. J’ai vu qu’il falloir au trône une baie 
raifonnée; il étoit trop tard ; la mort vint déchirer 
mon diadème. Si les dieux renouoient le fil de 
mes jours , au lieu de porter le nom de grand , 
j’ambitionnerois celui de fige; je connoîtrois qu’il 
eft un art de régner , que cette étude profonde 
ne fe puife point dans les cours , mais dans les 
penfées des hommes qui aiment le genre humain 
8c qui ont plaidé fa caufe à la face de l’univers. 
Vous devez. être un jour à la tête du plus heureux 
gouvernement y vous aurez à conduire un peuple 
actif 8c docile , quelquefois fier , jamais inrraita- 
rable , brave, fidèle, toujours bon, adorant fes 
rois, même avant de les connaître; c’eft à vos 
regards à féconder fes talens 8c fes vertus. U 11 
coup-d’œil de maître fuffira r>our les enflammer 
d’un. feu nouveau; vous n’aurez qu’a vouloir, 8c 
vous remuerez tous les cœurs..... 

Le jeune prince s’inclina pour embraflcr cette 
ombre facrée; mais aullicôt elle rentra dans le feint. 

F iij. 
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de la terre. Tout ému , il fe rejeta dans mes bras , 
comme pour recevoir quelque confolation de 
l’immenfe fardeau dépofé entre fes mains. Je lui 
dis : Prince, l’hiftoire fidèle de ce grand roi , bien 
méditée , eft un phare lumineux pour tous fes fuc- 
■ cefïeurs ; fes fautes font éloquentes. Que puis-je 
y ajouter? Vo„us êtes dans un champ où la raifon 
a fait croître de grandes vérités ; les grandes véri- 
tés une fois connues excitent dans les cœurs bien 
nés une certaine chaleur mêlée d’admiration 8c 
d’amour. En les adoptant , vous aurez préparé à 
la légiflation la route la plus sûre & la plus facile.. 
Qui eft-ce qui parle avec force au peuple? Qui 
eft-ce qui le fait obéir? Qui lui rend la foumiffion 
ç'ière 8c lui en fait un, devoir facré? Qui l’oblige 
à faire fans effort les fàcrifices les plus rares ? C’eft 
la raifon publique , c’eft elle qui parle & qui per- 
fuade. Voilà le maîcre abfolu qui doir^ponter fur 
la tribune; chaque citoyen failira pour lors avec 
avidité ce qui fera relatif aux intérêts de la patrie , 
8c les efprits feront éclairés , les cœurs puiflàm- 
ment remués, 8c les volontés entraînées par une 
puifTànce d’autant plus forte qu’elle n’aura rien 
d’arbitraire, 

Confultez cette volonté générale ; faites fenrir 
moins vqtre pouvoir que celui de la loi. Les lu- 
mières font généralement répandues , & vous 
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devez vous en féliciter. Rien de fi facile à bien 
gouverner qu’un peuple qui penfe } il a des prin- 
cipes , il connoît fes devoirs , il eft une barrière 
qu’il ne rompt jamais. Vous êtes maître d’exalter 
en lui le fentiment vif de l’honneur , & de le 
porter aux plus grandes chofes •> pour cet effet , que 
vos regards diftinguent les talens avant les ricîief- 
fes , les vertus avant la naiifance , le commerce 
8c l’induftrie avant les arts frivoles. Refpeftez 
dans chaque citoyen le courage , l’intégrité , & 
cet enthoufiafme que lui infpire l’amour du bien 
public } qu’aucun état ne foit avili , afin que cha- 
que homme foit content. Vous n’aurez guère de 
triftes préjugés à combattre \ vous êtes dans un 
tems où vous pourrez beaucoup ofer fans porter 
de préjudice à la vafte machine de l’état. Le fiècle 
a cette maturité où , pour cueillir , on n’a befoin 
que de porter la main au fruit. Votre raifon, fe 
joignant à la raifon publique , aura fur tout une 
force extraordinaire. Des tyrans ont adopté cette 
maxime , « divife pour régner » ; adoptez celle-ci , 
plus jufte & plus vraie, “anobliffez vos fujets, 
» pour qu’ils vous aiment davantage, 8c que vous 
» foyez plus fort par eux ». 

Le génie de chaque fiècle , dans tous les tems , 
a maîtrifé jufqu’aux fouverains. Prince, connoif- 
fez le vôtre : il eft aujourd’hui deux maîtres de 
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l’univers , le Pouvoir 8c le Génie ; vous tenez le 
premier; l’autre fe préfente à vous pour vous Xer- 
vir : daignez le faire affeoit à vos côtés ; ayez alors 
ce defpotifme vertueux qui agit avec fierté & fans 
reculer d’un pas , lorfqu’il eft queftion des inté- 
rêts de l'humanité, qu’il faut fouvent fervir mal- 
gré elle. Je ne vous parle point de récompenfe ; 
il n’en eft point d’aflez digne fur la terre pour 
l’homme qui fait le bonheur des hommes..... Je 
m’éveillai en prononçant ces paroles , & dans i’ef- 
pérance de voir mon fonge fe réalifer un jour ( i ) % 

(i) J’ai publié cc fonge en 1768. 
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D’UN MONDE HEUREUX. 

SONGE IF, 

X i crus , en rêvant , me trouver dans un temple 
folitaire , je vis venir à moi une efpèce de fan- 
tôme \ mais en s’approchant , fa taille fe dellina & 
devint plus qu’humaine : fa robe tomba majef-- 
tueufement fur fes pieds ; fix ailes , plus blanches 
que la neige , 8c dont les extrémités étoient do- 
rées , couvrirent une partie de fon corps s alors je 
le vis quitter la fubftance matérielle qu’il avoit 
prife pour ne pas m’effrayer : fon corps fe colora 
Comme l’arc-en-ciel. U me faifit par les cheveux , 
& je fentis fans effroi que je traverfois les plaines 
éthérées , avec la rapidité d’une flèche qui part 
d’un arc tendu par un bras fouple 8c nerveux. 

Mille mondes enflammés rouloient fous mes 
pieds } mais je ne pouvois jeter qu’un regard ra- 
pide fur tous ces globes diftingués par des couleurs 
frappantes qui les diverfifioient à l’infini. 

Tout-à-CQup j’aperçus une terre fi belle , fi 
florifïànte , fi féconde , que je fentis un vif défit 
dy defcendre. A l’inftant mes fouhaits furent 
exaucés : je me fentis porté doucement fur fa 
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furface , je fus plongé dans une atmofphère em- 
baumée , Ôc à la naifïance de l’aurore je me trou- 
vai affis fur un (îège de gazon : j’étendis mes bras 
en ligne de reconnoi (Tance vers l’envoyé célefte : 
ii me montra du doigt un foleil refplendiffanr » & 
s’élançant vers lui , il entra & fe perdit dans fon 
dïfque enflammé» 

Je me levai * ôc je me crus tranfporté dans le 
jardin d’Eden. Tout infpiroit à lame une douce 
tranquillité. La paix la plus profonde couvrait ce 
globe; la nature y étoit raviifante ôc incorruptible i 
une fraîcheur délicieufe tenoic mes fens ouverts à 
la joie ; une odeur fuave couloit dans mon fang 
avec l’air que je refpirois ; mon cœur, qui tref- 
failloit avec une force inaccoutumée , entroit dans 
une mer de délices ; Ôc le plaifir , comme une 
lumière immortelle ôc pure , éclairoit mon ame 
dans toute fa profondeur. 

Les habitans de ce féjcur heureux s’avancèrent 
au-devant de moi : après m’avoir falué , ils me 
prirent par la main. Leur phyiîonomie noble inf- 
piroit le refpeét ôc la confiance : l’innocence ôc le 
bonheur fe pcignoient dans leurs regards ; ils le- 
voiçnc fouvent les yeux vers le ciel ; ils pronon- 
çoient un nom que je lus depuis erre celui de 
rErernel , ôc des larmes a’atrendriflfement inon- 
doient leurs paupières. 
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» 

Je me fentis tout ému en converfant avec ccs 
hommes fublimes ; leur cœur s’epanchoit avec la 
rendre lie la plus fincère ; & en même tems la voix 
de la raifon voix majeftueufe 8c non moins 
artendrifïante , fe faifoir entendre à mort orçille 
charmée. 

Je reconnus bientôt qu’une telle demeure ne 
reflembloit pas à celle que je quittois. Une force 
divine me fit voler dans leurs bras : je voulus flé- 
chir le genou devant eux; mais relevé d’une main 
careflanre, & prefle fur le fein qui renfermoit des 
cœurs aufli nobles, je connus un avant-goût de 
l’amitié célefte, de cette amitié qui unilloit leurs 
âmes & qui compofoit la plus belle portion de 
leur félicité. 

Jamais l’ange des ténèbres , avec toute fes rufes , 
n’a découvert l’entrée de ce monde : malgré fa 
malice vigilante & profonde, il n’a point fu verfer 
fes poifons fur ce globe fortuné; la colère, l’envie 
& l’orgueil y font inconnus; le bonheur de l’un 
fait le bonheur de tous ; un tranfport extatique 
élève fans cefle leurs âmes à la vue de cette main 
prodigue 8c magnifique qui rafîembla fur leur tête 
les plus merveilleux prodiges de la création. 

L’aimable matinée , de fes ailes humides & 
dorées, diftilloit les perles de la rofée de deflus ’ 
les arbuftes 8c les fleurs, & les rayons d’un foleil 
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naiiïànt multiplioient les couleurs les plus vives-, 
lorfque je découvris un bois que remplifloit une 
douce clarté. 

Là, des jeunes gens de l’un & de l’autre fexe 
envoyoient au ciel des cantiques d’adoration ; ils 
fe remplilToient en même-tems de la grandeur & 
de la majefté du Dieu qui rouloit prefque viflble- 
ment fur leur tête; car dans ce monde innocent, 
il daignoit fe manifefter par des traits inconnus à 
nos foibles yeux. 

Tout annonçoit fon augufte préfence : la féré- 
nité de l’air, le coloris des fleurs , l’infe&e brillant , 
je ne fris quelle fenfibilité univerfelle, répandue 
dans tous les êtres, & qui vivifioient les corps qui 
en paroifloient le moins fufceptibles, tout dontioic 
des marques de fentîment; & l’oifeau arrêtant fon 
vol au-deflus de leur tête, fembloit devenir atten- 
tif aux modulations touchantes de leur voix. 

Mais quel pinceau exprimera le front raviflant 
des jeunes beautés dont le fein réfpiroit l’amour? 
Qui peindra cet amour dont nous n’avons point 
l’idée, cet amour qui n’a point de nom ici-bas, cet 
amour, partage des pures intelligences, amour di- 
vin, qu’elles feules peuvent concevoir & fentir? 
La langue de l’homme fe trouve impuiflante 8c 
muette , & le feul fouvenir de ces beaux lieux fuf- 
pend en ce moment toutes les facultés de mon 
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Le foleil fe levoit; le pinceau me tombe des 
mains. O Thomfon, tu n’as point vu ce foleil î 
Quel monde & quelle magnifique ordonnance! Je 
foulois, comme à regret, les plantes fleuries, 
douées, comme notre fenfitive, d’un fentiment 
vif & prompt : elles s’affaifloient fous mes pas pour 
fe relever plus brillantes, le fruit fe détachoit mol- 
lement de la branche complaifante ; à peine il hu- 
me&oit le palais, qu’on en fentoit le fuc délicieux 
couler dans fes veines : alors l’œil plus perçant 
étinceloit d’un feu plus vif, l’oreille était plus gaie; 
le cœur qui s’épanouilfoit fur toute la nature, 
fembloit pofleder & jouir de fa féconde étendue; 
le plaifir univerfel ne caufoit le tourment de per- 
fonne; l’union multiplioit les délices, & l’on s’ef- 
timoit moins heureux par fon propre bonheur que 
par celui des autres. 

Ce foleil ne reflembloit point à la lueur pâle 8c 
foible qui éclaire notre prifon ténébreufe; on pou- 
voir le fixer fans bai (Ter la paupière; l’œibfe plon- 
geoit avec une forte de volupté dans fa lumière 
douce 8c pure; elle récréoit à la fois la vue &: l’en- 
tendement; elle pafloit jufqu’à lame. .Les corps 
de ces hommes fortunés en devenoienc comme 
tranfparens : chacun lifoit alors dans le cœur de 
fon frère les fentimens de douceur 8c de tendreflc 
dont lui-même étoit affeété. 
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De toutes les feuilles des arbrifteaux que cet 
aftre éclairoit , s’élançoient au loin des germes de 
matière lumineuse, où fe peignoienc toutes les 
couleurs de l’iris : fon front qui ne s’éclipfoit jamais 
étoit couronné de rayons étincelans que le prifme . 
audacieux de notre Newton n’auroit point fu 
décompofer* Lorfque cet aftre fe couchoit* fix 
hmes brillantes flottoient dans l’atmofphère : leur 
marche, diverfement combinée, formoit chaque 
huit un fpe&acle nouveau.Cette multitude d’étoiles 
qui nôus paroifïent jetées au hafard, fe décou- 
vroient là fous leur vrai point de vue, & l’ordre 
éclatant de l’univers apparoifloit dans toute fa 
pompe* 

Quand fur cette terre heureufe l’homme s’aban- 
donnoit au fommeil, fon corps qui ne participoir 
en rien aux élémens terreftres , n’oppofoit aucune 
barrière à l’ame j elle contemploit, dans unfonge 
qui tenoit de la vérité , la région lumineufe , trône 
de l’Eternel , où elle devoit bientôt s’élever* 
L’homme fortoit d’un fommeil léger j fans trouble 
& fans inquiétude ; jouiflant de l’avenir par le fen- 
timent intime de l’immortalité, il s’enivroit de 
l’image d*urie félicité prochaine,plus grande encore. 

La douleur, ce réfultat funéfte de la fenfibilité 
imparfaite de nos corps greffiers, ne fe faifoit 
point connoître à ces hommes innocens : avertis 


Digitized by Google 


SongeIV. 

par une fenfation légère des objets qui pouvoienc 
les bleflèr , la nature les éloignoit du péril , ainû 
qu’une mère tendre écarte fon enfant du fofle , en 
le tirant doucement par la main. 

Je refpirois plus librement dans ce fejour de 
concorde & d’alégreffe; mon exiftence me deve- 
noit chère : mais plus le charme qui m’environ- 
noit étoit vif, plus mes idées fe reportaient rrifie- 
ment fur le globe que j’avois quitté. Toutes les 
calamités de la race humaine fe réunirent comme 
en un feul point pour affliger mon cœur, 8c je 
m’écriai douloureufement : hélas , autrefois le 
monde que j’habite reifembloit au vôtre, mais 
bientôt l’innocence , la paix , les plaifirs purs s’éva- 
nouirent. Que ne fuis- je né parmi vous! Quel 
contrafte! La terre qui fut ma trifte demeure, re- 
tentit fans ceffè de cris 8c de çémifTemens : là-bas 
le petit nombre opprime le plus grand ; le démon 
de la propriété infecte & ce qu’il touche 8c ce 
qu’il convoite. L’or y eft un dieu , 8c l’on fait fur 
fes autels le facrifïce de l’amour, de l’humanité, 
des vertus les plus précieufes. 

Frémiffez, vous qui m’écoutez! Le plus grand 
ennemi de l’homme, c’eft l’homme même; fes 
chefs font fes tyrans ; ils veulenr tout ployer fous 
le joug de leur orgueil ou de leur caprice : les 
chaînes de l’opprelHon s’étendent , pour ainfî dire. 
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d’un pôle à l’autre ; un monftre, prenant le mafque 
de la gloire , a légitimé ce qu’il y a de plus ef- 
froyable, la violence & le meurtre; depuis la 
fatale invention d’une poudre enflammée, aucun 
mortel n’y peut dire : demain je repoferai en paix, 
demain le bras du defpotifme n’écrafera pas ma 
tête, demain l’affreufe douleur ne broyera pas mes 
os*, demain les cris d’un défefpoir inutile ne for- 
tiront point de mon cœur opprefle , lorfque la 
tyrannie m’aura plongé vivant dans un cercueil de 
pierre. 

O mes frères, pleurez, pleurez fur nous! Non- 
feulement les chaînes & les bourreaux nous envi- 
ronnent j mais nous dépendons encore des faifons, 
des élémens, des plus vils infedes : la nature en- 
tière nous eft rébelle ; & fi nous la domptons , elle 
nous fait payer cher les biens que le travail lui 
arrache. Le pain que nous mangeons eft arrofé de 
notre fueur &.de nos larmes j des hommes avides 
viennent enfuite, & nous en raviflent une partie 
pour le prodiguer à leurs complaifans oififs. 

Pleurez , pleurez avec moi , mes frères ! La 
haine nous pourfuit, la vengeance aiguife dans 
l’ombre fon poignard; la calomnie nous flétrit & 
nous ôte jufqu’au pouvoir de nous défendre ; l’ami 
trahit notre confiance & nous fait maudir ce fen- 
timent confolateur, & il faut vivre au milieu de 
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tous les coups de la méchanceté, de l’erreur, de 
l’orgueil &: de la folie. 

Dans le tems que mon cœur donnoit-un libre 
cours à fes plaintes , je vis defcendre du ciel des 
féraphins refplendifians , & des cris d’alégrefiê 
s’élevèrent dans toute la race de ces hommes for- 
tunés. Comme je reftois dans l’étonnement, un 
vieillard me dit : adieu, mon ami 5 l’inftant de 
notre mort approche, ou plutôt l’inftant d’une 
nouvelle vie. Ces' miniftres du Dieu dément 
viennent pour nous enlever de deiïus cette terre; 
nous allons habiter un monde plus parfait encore... 
Quoi, mon frère, lui répondis -je, vous frécon-J 
noiffez point les agonies du trépas, cette angbilfé ÿ 
ce trouble, cette inquiétude qui accompagnent 
nos derniers momens ?....... Non , mon fils , 

reprit-il; ces anges du feigneur, à une époque 
marquée , viennent nous enlever tous & nous ou- 
vrir le chemin d’un monde inconnu, mais que 
nous apercevons par la conviction intime de la 
bonté & de la magnificence du Créateur, qui 
n’ont point de bornes. 

Tout -à- coup un fourire lumineux brilla fur 
leurs lèvres; leur tête fembloit déjà couronnée 
d’une fplendeur immortelle; ils s’élevèrent légère* 
ment de terre à mes regards; je prefiois pour la 
dernière fois leur main facrée, tandis qu’en fou- 
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riant ils abandonnoient l’autre au féraphin, qui 
éterwioit déjà fes ailes pour les porter au ciel. 

Ils s’envolèrent tous à -la- fois, comme une 
troupe de cygnes éclatans qui prennent leur eflor 
& s’élèvent d’un vol majeftueux & rapide au- 
defliis dà faîte de nos palais. Mes regards trifte- 
ment prolongés les fuivirent dans les airs; leurs 
têtes vénérables fe perdirent bientôt dans les 
nuages argentés; & moi, je reftai feul fur cette 
terre magnifique Sc déferte. 

Je fentis que je n ’étois pas encore fait pour l’ha- 
biter; ^je fouhaitai de revenir fur cette terre infor- 
tunée Je expiatoire; & c’eft ainfi que l’animal, 
échappé à fon condu&eur & forti de fa loge , re- 
vient fur fes pas , fuit les traces de fa chaîne , baifle 
un front docile & rentre dans fa prifon. Le réveil 
dilhpa une illufion qu’il n’eft pas permis à la fol- 
bleffè d’une langue indigente de peindre dans tout 
fon éclat : mais cette illufion me fera toujours 
chère; & appuyé fur la bafe de l’efpérance, je la 
conferverai jufqu a la mort dans le fond de mon 
cœur. 
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E crus, en dormant, qu’un fpeâre vêtu de 
blanc me prenoic pat la main. Sa main étoic 
froide , fi froide , que je fis des efforts pour me 
dégager j mais le fpe&re plus fort m’entraîna, me 
fit palier fous une voûte fouterreine , longue , très- 
longue, au bout de laquelle fe trouvoit une entrée 
étroite & fort baffe : il me fallut baiffer la tète 
fous cette porte j après avoir rampé fur les mains , 
j’entrai dans un endroit très-vafte, mais ténébreux 
& lugubre. 

Cet immenfe & trifte édifice n’avoit pour toute 
lumière que trois lampes fufpendues fort haut, 
& qui brûloient dans les voûtes. Auffi les ténè- 
bres l’emportoient fur la clarté. En baillant les 
yeux, je vis des fépulcres, des urnes cinéraires, 
des cercueils , des maufolées rangés contre les 
murailles , 8c qui en ceignoient le vafte contour. 

Toüt-à-coup une efpèce de fiège s’éleva^ au mi* 
lieu de cette falle vide & fpacieufe : je vis un 
fantôme habillé de drap vert, & j’entendis une 
foule de peuple qui s’attroupoit vers une porte 
entrouverte. ... 
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Elle étoit gardée par une figure dont la taille 
étoit courte , la rête grofle 8c pelante , l’air igno- 
ble , les ongles crochus 8c pleins d’encre ; elle par- 
loit en ronflant; un hoquet continuel marquoitque 
fa digeftion étoit laborieufe : fur fon front étoit 
écrit, Finance. De l’autre côté , une figure timide, 
sèche & louche , au regard afluré , malgré fa mi- 
sère & ù. maigreur , tenoit le fécond battant. On 
lifoit fur fa joue droite quelle cachoit , Reflburce- 

Toutes deux ouvrirent la porte à la multitude 
qui fie prefloit 8c fe coudoyoit : les uns avoient 
une face enluminée, un ventre prodigieux , des 
jambes goutteufes , le cou apoplectique. Les autres 
étoient maigres, efflanqués, portoient des mines 
blêmes avec des perruques plates & des manchons 
pelés. 

AuiTitôt chacun de ces individus fortit tm fac 
d’argent plus ou moins gros, & l’offrit prefqu a 
mains jointes au fentôme , en lui demandant un 
parchemin paraphé. Chacun crioit : « Après moi 
» le déluge; je double mon revenu; je vivrai 
» fans travailler ; je deshérite tout ce qui m’ap- 
»» partient; j’augmenterai ma table; je nourrirai 
»» des cheyaux, 8c je ne me marierai point». Un 
cri univerfel , qui a voit, quelque chofe de lugubre 
&d’attriftant, fit entendre de toutes parts ;>> Moi, 

» moi, moi, & encore moi, jamais autre que 
» moi»! Ce moi terrible déchirait l'oreille «Sc 
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l’ame- de tout le monde, & chacun le répétoit 
avec un tranfport effréné. 

Les plus honteux ne crioient point , mais ils 
difoient tout bas : » Que m’importe autrui? il 
» faut vivre pour foi : je vis pour moi , pour moi >». 
Et leurs lèvres , interprètes fidèles de leur cœur , 
répétoient incelïamment ce monofyllabe. 

Le fantôme vert fit un figne , & ce fut à qui 
fe précipiteroit vers lui. On verfa l’or & l’argent 
autour de fon liège ; bientôt il en fut environné 
jufqu’aux épaules , quoiqu’il eût huit coudées de 
haut. Alors il fe leva , prit une dixième partie de 
cet argent , & le rejeta à ceux qui le lui avoient 
apporté; mais à mefure qu’il difperfoit ce métal, 
plufieurs individus tomboient & mouroient : aulfi- 
tôt les voifins les cangeoient froidement & l’œil 
fec dans les fépulcres qui environnoient la falle. 

Les furvivans ramalîbient l’argent du décédé, 
8c le rejetoient au tas en criant : « Moi , moi , 
» moi , rien après moi , ainfi que l’a dit 8c prati- 
»» qué mon prédécelïeur ; fuivons fon exemple ! » 
Ils tiroient en même teins une petite fiole où 
étoit un élixir, 8c ils difoient en buvant : «C’eft 

\ 

» pour me faire vivre cent années , 8c pour bien 
» attraper le fantôme vert». Ce qui m’étonnoit, 
c’eft qu’étant fi avides de recevoir, ils i’étoient 
encore plus de remettre au tas qui s’accroiffbitfans 
celle. 
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Le fantôme tournant fur lui-même & en douze 
tems égaux , arrofoit circulairement la multitude 
d’une plaie d’efpèces monnoyées ; il s’arrêtoit pen- 
dant cette fonction , & tâchoit de gagner le plus 
petit efpace de tems , car il favoit calculer la va- 
leur du retard ; mais la foule impatiente crioit : 
» Ah , que le tour eft long & mefuré ! Malheu- 
»> reux que je fuis d’avoir été baptifé Zacharie au 

» lieu d’ Abraham! Tournez donc plus vite » 

Le fantôme , immobile à ces clameurs , lifoit fans 
s’émouvoir un petit livre intitulé : Probabilités 
de la vie humaine > avec fon commentaire particu- 
, lier j livre que la multitude ne lifoit pas , & quelle 

n’auroit pas fu lire. 

Les efpèces enlevées du tas énorme defeen- 
doient fur la foule expe&ante qui s’éclaircifToit 
à mefure quelles tomboient : l’un expiroit tandis 
que l’écu étoit en l’air j & fon voifin, le traînant 
charitablement au cerceuil , trébuchoit fur fon 
camarade en murmurant : J’ai figné ma quittance. 

Ils s’enterrèrent ainfi réciproquement , fans qu’il 
y eût une larme fincère de répandue. On fouilloit 
les poches des morts; elles étoient vides, & on les 
maudifloit. L ’écu tombé à leurs pieds , ramafle 
par celui qui étoit le plus proche, par une ten- 
dance magique , revoloit toujours au fantôme ; 
•de forte qu’il fe trouva enfin feul au milieu d’un 
tas d’or &: d’argent d’une groITeur prodigieufe. 
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H n’y avolt plus que moi de vivant dans la 
falle ; & le fantôme me lançant un regard effroya- 
ble , me dit : « Qui es-tu ? que fais-tu ? qui t’a 
» conduit ici? que veux-tu? — Eh, jouir, fans 
» parchemin, des -rayons du foleil, des pommes 
» de terre , Sc de celles que portent les arbres »». 
Il fe tut , voyant qu’il n’a voit rien à me compter ; 
mais il fembloit me reprocher d’être encore de- 
bout parmi ces corps giflans par terre. 

Je contemplois avec terreur ce fantôme , lorf- 
que la robe verte qui le couvroit , tomba à fes 
talons. Je vis un fquelette noir qui monta foudai» 
un cheval qui n’étoit lui -même qu’un fquelette. 
Je crus relire un verfet myftérieux de l’Apocalypfe : 
j’entendis le craquement effroyable de leurs os; 
le cavalier & le courfier n’ayoient pas acquis de 
l’embonpoint au milieu de cette mafle d’argent : 
elle s’envola , elle fe changea même en ces vapeurs 
fluides qui montent au plancher; elles percèrent 
le toit de pierre fans l’ouvrir : rien ne refta qu’un 
tas de petits carrés chargés de parafes. 

Tout-à-coup un bourdonnement confus fe fit 
entendre : tous les décédés , qui avoient crié pen- 
dant leur vie, moi, moi, moi, fe levèrent; le 
coude appuyé fur leur tombe ; leurs figures pâles 
& repentantes fe regardoient l’une l’autre, en di- 
fant : Mes enfans, mes neveux, mes amis oubliés •' 
Elles firent quelques efforts pour élever la voix , 
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elles ne purent que murmurer ces mots d’unç 
manière foible & lamentable : « Nous avons joué 
»» contre la mort , ce fquelette aride & dévorant ! 
» Nous avons joué contre la mort! La mort! elle 
»> a gagné la partie, elle a gagné la partie, la 
»> mort ! elle a eu tout notre argent. La mort ! 

» moi, moi, moi La mort » ! Et à ces mots, 

ils retombèrent en filence dans leurs cercueils. 

Me voyant feul au milieu de ces ombres plain- 
tives, de ce murmure & de ce filence plus effrayant, 
l’épouvante s’empara de mon ame j une fueur 
froide coula fur tous mes membres; je pouffai un 
cri perçant , & je me réveillai. 
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SONGE VI. ' 

J’ A v o i s réfléchi un jour entier fur le bonheur 
qui eft le partage du méchant , & fur l’infortune 
qui pourfuit l’homme vertueux : la nuit déployoit 
fes voiles j mais qui peut dormir fur le duvet , 
tandis que le malheureux fouffre , & que fes gé- 
miflemens plaintifs accufent notre repos & réveil-» 
lent dans nos cœurs l’invincible fentiment de la 
pitié ? Ce n’eft point le philofophe , ou pour mieux 
le qualifier , ce n’eft point l’ami des hommes : 
fon ame fenfible eft trop bien liée au fort de fes 
femblables , pour qu’elle s’ifole comme celle du 
méchant. Lame de l’homme vertueux ne veut 
point être heureufe , ou veut l’être avec l’univers. 

Mes fens affoiblis avoient cédé aux pavots du 
fommeil ÿ mais ma penfiée libre Sc ptxiflante n’en 
fuivit pas moins le cours de fes méditations. Je 
ne perdis point de vue les deftins de l’infortuné ; 
mon cœur veilloit & s’intérelfoit pour lui. J’étois 
encore irrité , quoiqu’en fonge , du fpeétacle que 
m’offroit cette miférable terre , où le vice infolent 
triomphe , où la vertu timide eft flétrie , per- 
fécutée. J’éprouvois ces tourmens dont ne 
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peut fe défendre l’homme qui ne refTerre point 
fon être dans le point de fon exiftence. Atttifté , 
je traverfois d’un pas lent les belles campagnes 
d’Azora ; mais la tranquillité qui régnoit fur la 
face riante de la Nature , ne pénétrait point juf- 
qu’à mon cœur. Toutes les fcenes d’injuftice , de 
forfaits , de tyrannie , s’offrirent vivement à ma 
penfée. D’un côté, j’entendois les cris de l’indi- 
gence affamée , qui fe perdoient dans les airs ; 

, de l’autre, la joie folle & bruyante d’hommes 
infenfibles & barbares , regorgeant de fuperfluités. 
Tous les malheurs qui accablent la race humaine, 
tous les chagrins qui la ruinent & la dévorent , fe 
retracèrent en foule à ma mémoire ; je foupirai , 
8c la pointe douce 8c amère de la pitié bleflà dé* 
licieufement mon cœur. Des larmes brûlantes 
ruifTeloient fur mes joues : j’exhalai mes plaintes , 
& j’oubliai la fageffe, jufqu’à murmurer contre la 
main puifTante qui arrangea les évènemens du 
monde. Dieu ! m’écriai-je , que mon oreille n’en- 
tende plus les foupirs de la misère 8c les gémille- 
mens dudéfefpoir j que mes yeux ne tombent plus 
fur l’homme égorgeant fon femblable j que je ne 
fois plus témoin du glaive étincelant du defpo- 
tifme 8c des chaînes honteufes de l’efclavage ; ou 
donne-moi un autre cœur , afin que je ne fouffre 
plus avec un monde de malheureux. Hélas , tu as 
donné la vie à tant d’innocentes créatures qui ne te 
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la demandoient pas ! Etoit-ce feulement pour' les 
voir naître , fouflf ir & mourir ? La douleur par- 
court ce trifte univers comme un ouragant fou- 
gueux , tandis que le plaifir eft aulli rare & aufli 
léger que l’aile inconflante du zéphyr. 

J’allois continuer mes plaintes , lorfque je me 
fentis enlevé dans les airs par une force inconnue , 
la terre trembloit , le ciel s’allumoit d’éclairs , & 
mon œil mefuroit avec effroi l’efpace immenfe qui 
fe découvroit fous mes pieds. Je reconnus que 
j’avois péché j je criai: « grâce, 6 mon Dieu ! 
» grâce à une foible créature qui t’adore , mais 
» dont le cœur a été trop fenfible aux maux de 
» l’humanité ! « Tout à coup je fentis mes pieds 
affermis fur un fol inconnu j je me trouvai dans 
une obfcurité profonde , j’y reftai plongé quelque 
tems , & voici qu’un rayon plus rapide & plus 
perçant que l'éclair , vint difîiper les ténèbres qui 
m’enveloppoient. Un génie revêtu de fix aîles bril- 
lantes fe préfenta devant moi : à la flamme céîefle 
quiluifoit fur fa tète, aux caractères de la divinité 
empreints fur fon vifage lumineux , je le reconnus 
pour un des anges del’Eterneî. Ecoute, me dit-il, 
d’un ton qui me rendit le courage , « écoute , 

» ne cenfure pas plus long-tems la providence , 
» faute de la mieux connoître : fuis moi ». Je le 
fuivis au pied d’une montagne dont le fommec 
fendoit les deux. Je monte, ou plutôt je gravis. 
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Figurez-vous des rochers énormes , fufpendus les' 
uns fur les autres , qui à chaque inftant menacent 
de tomber & d’écrafer les plaines. Au milieu de 
ces points de vue effrayans , l’œil cherchoit en vain 
un arbre ou une plante qui lui rappelât la nature 
animée ; il ne découvroit qu’une chaîne de rocs 
à moitié calcinés par les éclats de la foudre. Je 
fuivois en tremblant mon conducteur } & les hur- 
lemens des tigres & des lions , rendus plus affreux 
par l’écho , épouvantoient mon oreille : à chaque 
pas j’avois befoin du bras de cet ange' fecourable 
pour me foutenir , & je voyois à mes cotés , ô 
fpeétacle terrible ! des compagnons malheureux , 
qui , voulant efcalader ces rochers élevés , fe 
tenoient fufpendus à leurs pointes , mais qui 
bientôt laflfés de l’effort, chanceloient, appeloient 
en vain à leur fecours , rouloient, tomboient 
écràfés , & devenoient la proie des tigres qui fe 
difputoient dans les vallons leurs membres pal- 
pitans. 

Je crus qu’un pareil fort m’attendoit , lorfque 
l’ange me dit : « Ainfi la providence punit l’au- 
» dace téméraire des mortels. Pourquoi l’homme 
» veut-il pénétrer ce qui eft impénétrable ? Son 
» premier devoir eft de reconnoître fa foiblefle. 
35 Tout roule invifiblement fous la main d’un 
3 > Dieu j ce Dieu veut te pardonner } il veut plus , 
S 3 il veut t’éclairer ». A ces mots , il me toucha la 
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main , & je me trouvai au fommet de la mon- 
tagne. Quelle douce furprife ! Le penchant oppofé 
où nous defcendîmes, étoit un jardin tout-à-la-fois 
agréable & magnifique , où la verdure , le chant 
des oifeaux , le parfum des fleurs enchantoient 
tous les fens ; un charme fupérieur y palïionnoit 
l’être le plus indifférent. Mon divin conducteur 
me montra dans l’éloignement un temple d’éton- 
nante ftruCfcure j la route qui y conduifoit étoit fi 
myftérieufe , que fans - guide il étoit impoffible 
d’y parvenir. 

A notre approche , les portes du temple s’ou- 
vrirent ; nous entrâmes , Sc foudain elles fe refer- 
mèrent avec un bruit de tonnerre fous une main 
invifîble. «Perfonne ne peut les ouvrir, perfonne 
» ne peut les fermer , fi ce n’eft la voix puiffante 
» de Dieu , me dit mon protecteur augufte. Saifi 
» de refpeét , je lus ces mots écrits en lettres 
» d’or : Dieu eft jufte , fa voix efl cachée ; qui 
»> ofera vouloir approfondir fes décrets » ? Je 
jetai un coup-d’œil fur la hauteur magnifique de 
ce temple : tout cet édifice majeftueux repofoit 
fur trois colonnes de marbre blanc j au milieu 
selevoit un autel ; à la place de l’image de la 
divinité, montoit- une fumée odoriférante , dont 
la douce vapeur remplifToit le temple. A droite de 
l’autel étoit fufpendu un tableau de marbre noir, 
& vis-à-vis étoit un miroir eompofé du plus pur 
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criftal. L’ange médit: « C’eft ici que tu vas ap- 
» prendre que H la providence rend quelquefois 
» un homme de bien malheureux , c’eft pour le 
» conduire plus sûrement au bonheur. » Il dit , 
& difparut. Ce n’eft plus la froide terreur qui glace 
mes fens ; c’eft une joie pure , douce , ineffable , 
qui remplit mon ame. Je verfai des pleurs d’atten- 
driffement j mes genoux fléchirent , mes bras fe 
levèrent vers le ciel , &r je ne pus qu’adorer en 
filence la bonté fuprême. Une voix majeftueufe ,, 
qui n’avoit rien de terrible, me dit : « Leve-toi, 
» regarde & lis ». ’ 

Je portai les yeux fur le miroir . & j’y vis mon 
ami Sadak ; Sadak , dont la vertu confiante & 
courageufe m’avoit fouvent étonné, qui fâvoir 
braver l’indigence & même la faire refpe&er. Je 
le vis aflis dans une chambre dont les murs étoient 
dépouillés } il appuyoit fa tête languiflànte fur 
le dernier meuble qui lui reftoit , le cœur 
confumé par la faim , & par le défefpoir plus 
cruel encore. Une feule larme s’échappoit de fa 
paupière , larme de fang ! Malheureux , il n’ofoit 
pleurer. Quatre enfans crioient à leur père & lui 
demadoient du pain ; le plus jeune , foible 
languiflânt , couché fur un relie de paille , n’âvpit 
plus la force de gémir j il exhaloit les derniers 
foupirs d’une vie innocente. La femme de cet 
infortuné , aigrie par le malheur, oublioit fà terv- 
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drefle & fa douceur naturelles , pour lui reprocher 
l’excès de leur misère. Ces plaintes cruelles déchi- 
roient fon cœur , & ajoutoient à fon fupplice. 
Sadak fe leve ; détourne la vue de fes enfans , 
& , tout malade qu’il eft , fe traîne pour leur 
chercher quelque fecours. Il rencontre un homme 
auquel il avoir ci-devant rendu les plus grands 
fervices j cet homme lui devoit l’emploi honnête 
dont il jouifloit. Sadak lui expofe l’état déplora- 
ble où il fe trouve ; il lui peint fes enfans prêts à 
expirer dans fes bras faute d’un peu d’alimens.... 
Celui-ci rougit d’être forcé de le reconnoître , 
regarde d’un œil inquiet li on ne l’obferve point 
parlant à un homme qui porte la livrée de l’indi- 
gence } il fe débarralïe du pauvre fuppliant par 
de vagues promeffes, des poli te (Te s froides , 8c 
tout-à-coup s’écarte à grands pas. C’étoit au moins 
pour la dixième fois qu’il traitoit avec inhumanité 
celui de qui il tenoit tout. Sadak , défefpéré, 
porte fes pas au hafard , lorfqu’un de fes créan- 
ciers l’arrête , le charge d’injures , raffemble le 
peuple autour du malheureux , le menace publi- 
quement , & eft prêt à le frapper , plus par mé- 
pris que par courroux. Enfin , je le vis, errant de 
porte en porte , tendre une main fuppliarite , 
tantôt rebuté, tantôt recevant l’aumône qu’on 
donne à l’importunité. Il acheté un pain, le porte, 
le partagea fes enfans , pleure de joie en appai- 
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fant leur faim , & remercie à genoux la providence 
des riches bénédictions quelle vient de répandre 
fur lui. 

Je jetai un cri de douleur , d’étonnement & 
d’effroi. Mes yeux , chargés de pleurs , fe tour- 
nèrent furie rableau de marbre noir, & une main 
invifible y traça ces mots : « achève de contempler 
» Sadak, & condamne, fi tu lofes , la providence 
»> qui règle tout ». Je reportai la vue dans le mi- 
roir, & j’y revis mon ami Sadak. Mais qu’il étoit 
changé! que la fcène étoit différente! Ce n’eft plus 
l'indigent Sadak, pauvre, il eft vrai, mais tendre, 
vertueux, compatifïànt, plein d’honneur & d’hu- 
manité j c’eft Sadak dans l’abondance , devenu 
opulent par un héritage inattendu j'c’eft Sadak qui, 
dans le fein corrupteur des richefTes, a mis en oubli 
les vertus qui lui étoient chères. AfToupi dans le 
luxe, il eft dur, il commande avec aigreur, & ne 
fouffrant plus , il ne fe fouvient point qu’il eft des 
malheureux , & que lui-même l’a été. Je lus auffi- 
tôt avec une admiration refpeétueufe ce que le 
tableau myftérieux m’enfcignoit. « Souvent la vertu 
» fouffre, parce quelle cefferoit d’être vertu, fi 
» elle ne combatroit pas. Lorfque l’augufte Proyi- 
» dence fait defcendre la misère fur la tête d’un 
» mortel, la patience fa fœur l’accompagne, le 
» courage la foutienf , & c'eft par ce don que la 
» vertu fefufEt à elle -même, & quelle devient 

.» heureufè 
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» hdireufe lors même que l’infortune femble l’ac- 
» câbler». 

Mon œil avide ne tarda point à fe reporter fur 
le miroir. Quel objet plus intéreflànt pour mon 
cœur! C’eft ma patrie que j’aperçois, ma chère 
patrie, la ville heureufe où j’ai pris naiflance ! 
Mais ciel, que vois- je! Tout-à-coup une armée 
formidable a inondé fes campagnes, a environné 
fes fortes murailles, a préparé pour fa ruine les 
machines infernales de la deftruction. Le fer eft 
prêt , la vengeance & la rage allument leurs flam- 
beaux. ü fuperbe ville! tu trembles, malgré tes 
fiers défenfeurs. Tes tréfors enflamment dans le 
cœur de l’ennemi la foif du pillage. Tu veux lui 
oppofer une courageufe réfiftance. Vains efforts! il 
monte, il efcalade tes orgueilleufes tours ; lefang 
coule, la mort vole, la flamme ravage ; tu n’es 
plus qu’un trifte monceau de pierres que couvre 
une épaifle fumée. Mes malheureux concitoyens, 
échappés à l’embrafement, errent dans les bois, 
mais l’horrible famine les attend dans ces défertS; 
elle les dévore lentement , & prolonge leur fup- 
plice & leur mort. Dieu jufte! m’écriai-je, un mil- 
lion d’hommes tomberont les viétimes d’un feul 
ambitieux , les enfans feront égorgés fur le fein de 
leurs mères, les cheveux blanchis des vieillards 
feront traînés dans le fang & la pouflière, l’innc- 
cente beauté deviendra la proie d’une foule meur- 
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trière, une ville entière difparoîtra, parce que k 
cupidité d’un monftre aura convoité Tes richelTes! 
« Un pays rempli de prévaricateurs, répondit le 
» tableau , mérite le châtiment d’une divinité trop 
» long - tems méprifée. Ceux qui n’étoient point 
» coupables {ont arrachés au danger de le devenir; 

&c fi la main de la providence les a frappés , 
» c’étoit pour les préferver d’un naufrage bien 
» plus horrible que ne l’eft le tourment d’une 
» mort paflagère : leur refuge eft dans le fein de 
>3 la clémence d’un Dieu éternel ». 

Le palais du miniftre Aliacin, dont les pyra- 
mides dorées percent la nue , s’élevoit avec trop 
de magnificence , pour qu’il ne vînt point frapper 
mes regards. Que de fois l’indignation avoir faifi 
mon cœur à l’afped de ce monftre heureux qui, 
avec une ame vénale , un cœur barbare, des mœurs 
dépravées & un génie defpotique , avoir comme 
enchaîné la fortune à fon char! Son élévation éroic 
le fruit de fes baftèfles , fes tréfors le prix de là 
trahifon. Il avoir vendu fa patrie pour de l’or. Une 
province entière gémiftoit fous fon oppreflïon. 
Tantôt il rioit du foible murmure d’un peuple 
ployé à l’efclavage; tantôt il traitoit de cris de ré- 
volte fes gémiflemens étouffés. Chaque jour il 
commettoit un nouvel attentat, 8c chaque jour le 
fuccès couronnoit fon audace. 

Cependant l’intérieur de fon palais n’offroit. 
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tant fur la foie que fur la toile, que des traits de 
généralité & des exemples de venus. Les buftes 
des grands hommes de l’antiquité ornoient la mai- 
fon du plus lâche fcélérat ; & ces marbres muets , 
loin de parler à fon cœur, ne le faifoient pas même 
frémir lorfqu’il les regardoir. Je considérai ce mé- 
chant , revêtu de puifïance , entouré de flatteurs , 
redouté de fes ennemis, encenfé publiquement, 
& maudit, mais feulement tout bas. Mille raretés 
précieûfes décoraient fon cabinet , & chacune 
d’elles ne lui avoit coûté qu’une injuftice. 

La pourpre le couvrait aux dépens de ceux qui 
alloient nus, &z le vin qu’on 'lui verfoit dans une 
coupe ornée de pierreries , pouvoit être confidéré 
comme un extrait des pleurs qu’il faifoit répandre. 

Il fort d’une table fàftueufe , ôc va mettre aux 
pieds d’une concubine le patrimoine d’un orphe- 
lin. Il fe tient avec elle à la fenêtre , & de là il 
voit tranquillement mettre à mort un citoyen fen- 
fible & courageux , qui a ofé lui repréfenter l’abus 
de fon pouvoir. On étrangle l’homme de bien , 
ôc un courrier vient , une heure après , annoncer au 
miniftre que le fultan, pour reconnoître fes fervi- 
ces fïgnalés , lui fait préfent d’une terre confidé- 
rable. Le monftre fourit, & devenu plus puiffant, 
il fonge à fe rendre plus terrible. 

Ma haine , contre cet odieux tyran , devint Ci 
forte, qu’impatient je tournai à plufieurs reprifee 
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mes regards fur le tableau, comme pour hâter 
l'arrêt quil devoit prononcer \ mais rien n’y pa- 
roilTbit encore tracé. Ma vue retombe rriftément 
fur le criftal merveilleux. J’aperçois Aliacin en- 
trant dans un cabinet fecret. Quelle fatisfa&ion 
pour mon cœur! La nature, les malheureux 6c la 
terre font vengés. Cet homme puifTant , qui fem- 
bloit le plus heureux des mortels , lit une lettre , 
pâlit, tremble, frappe fon front de cette même 
main dont il égorgeoit l’innocent. Agité d’un 
défefpoir qu’il ne peut vaincre, il va, vient, erre 
en furieux , déchiré par la crainte plus que par les 
remords.il arrache toutes les marques de fa dignité, 
les foule aux pieds , 6c dans fa rage il pleure 
comme un enfant. Je cherckois à deviner le fujet 
de fa fureur, lorfqu’un de fes favoris, plus vil que 
fon maître, perce jufqu’à fon cabinet ; ôc j’ap- 
prends la caufe de fon défefpoir. Un de fes confi- 
dens, efpion à la cour, venoit de lui écrire qu’un 
orage nouveau s’étôit formé ; qu’il alloit perdre 
fon rang 6c fon crédit, s’il ne pofledoit pas 
allez d’adrelfe pour détourner le coup. Auffitôc 
cet honteux favori confeilla d’une voix ferme à fon 
maître ce que tout autre n’auroit pu lui dire im- 
punément. Ce confeil affreux plut au barbare. Il 
ordonna qu’on amenât fa fille en fa préfence. Nou- 
rémi parut ■ elle étoit belle , & elle avoit des ver- 
tus. Dieu! avec quelle horreur elle entendit que 
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fon père vouloir la livrer aux defirs du Sultan , 
comme une viétime immolée à fon infariable 
ambition! Elle tombe prefque fans fentiment aux 
genoux de fon père ; elle fait parler les pleurs de 

la beauté , de la nature , de l’innocence Un 

regard févère lui commande' d’obéir • elle obéit 
& meurt. 

Aliacin en devint-il plus heureux? Je le vis, 
dans Fafyle du repos, étendu fur le duvet, ou 
plongé dans unbain délicieux. On le croiroit cou- 
ché fur des épines. Il craint pour fa vie, il fe 
lève, il parcourt à pas tremblans fon palais j il 
trouve fes efclaves endormis , 8c envie leur paifi- 
ble fommeil. Le jour luit : toujours inquiet, tou- 
jours foupçonneux , il frémit quand il mange , il 
pâlit lorfqu’il boit , incertain s’il fait couler la 
nourriture ou la mort dans fon fein. Il redoute 
jufqu’aux carefles des femmes qu’il tyrannife, 8c 
dont il eft l’efclave. Si quelqu’un s’élève , mille 
ferpens rongent fon fein y c’eft l’adverfaire qui 
doit un jour le renverfer j c’eft l’homme redouta- 
ble qui doit s’allèoir à fa place. 

Plein d’ une attente refpe&ueufe , je confultai 
la table des auguftes jugemens de l’Eternel, 8c je 
lus : « la vérité eft terrible au méchant ; elle eft 
» fans cefte préfente à fes yeux j c’eft elle qui fait 
» fon fupplice; il ne voit que ce miroir redoutable, 
» où il lit fon injuftice Se la difformité defoname». 

H iij 
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Tout-à-coup un bruit fourd comme celui d’un 
tonnerre lointain fe fait entendre; je tourne la vue 
fur le palais d’Aliacin. Ses jardins, fes pyramides, 
fes ftatues, lui -même, tout étoit difparu. A la 
place de ce féjour, où toutes les voluptés étoient 
rafTèmblées, on ne voyoit plus qu’un repaire de 
/ couleuvres impures , rampant dans des marais fan- 
geux. Tel eft le fondement des palais que le crime 
a bâtis. Les mots fuivans , grav^| fur le marbre 
noir, me découvrirent ce qu’Aliacin étoit devenu. 
<C II a été balayé de defliis la terre comme la vile 
» pouflière, & les races futures douteront s’il a* 
» exifté ». 

Cet effrayant tableau ne fortira jamais de ma 
mémoire, & depuis ce tems je gémis en voyant 
un homme puifïànt. On contemple fes richeffes , 
moi je le vois expofé au bras de la juftice divine. 
Mon œil plus attentif revola fur le miroir, & j’a- 
perçus Mirza & Fatmé, amans tendres, généreux, 
& dans cet âge où l’on connoît l’enthoufiafme de 
la vertu. Ce même jour venoit de les unir, & leur 
tendreffe mutuelle leur promettoit une longue fuite 
de jours aulïi fortunés. La douce ivrefïè du bon- 
heur brilloit dans leurs regards , leurs mains étoient 
entrelacées, & leurs foupirs fe confondoient avec 
une douceur touchante. Fatmé avoit la beautéd’une 
vierge, fa pudeur, fes grâces, &c ce doux incarnat 
dont l’éclat eft fi fugitif. Le plus beau fein renfer- 
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moit le cœur le plus noble. Muet d’amour, l’ame 
plongée dans un raviflèment inexprimable , Mirza 
embraffoit Fatmé, Se des mots interrompus étoient 
les feuls & foibles interprètes des mouvemens de 
fon cœur. Fatmé récompenfoit la tendreflè de fon 
amant d’un aimable four ire ^ fon front rougiffoit. 
Ce ce rouge adorable étoit l’effet de l’amour le plus 
pur. Comme leur filence exprimoit ce que leur 
langue ne poavoit rendre! Mon cœur treffaillit de 
joie au féduifant tableau de la vertu couronnée des 
mains de l’amour. Comment l’ami de l’homme 
pourroit-il voir deux cœurs heureux, fans être ému 
de plaifir Se fans applaudir à leur bonheur! 

Ces deux amans fe félicitoient d’être unis, parce 
qu’ils pouvoient faire le bien enfembîe. Ils étoient 
riches Se fatisfaits de l’être, parce qu’ils pouvoient 
foulager la foule des malheureux. Le jour de leur 
hymen , ils voulurent que des cœurs aufli fenfibles 
que les leurs goûtaffent la même félicité : ils ma- 
rièrent de jeunes filles à leurs jeunes amans, lorf- 
que l’infortune étoit le feul obftacle qui s’oppofeie 
à leur union. Mirza veut que tous les cœurs foient 
à l’uniffon du fien ; fon ame fublime voudroit fouf- 
fler fur la nature entière une volupté univerfelle 
Se inaltérable. « Chère Fatmé, difoit- il, dans le 
» fein du bonheur, nous pourrons dire : nous ne 
>» fommes pas les feuls heureux j nous jouiffons, 
>» Se dans ce moment quelqu’un nous bénit ; nous 
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« avons fait? defcendre l’hymen dans de triftes 
» chaumières; des cœurs innocens fe font ouverts 
» à la joie; l’amour confolateur a effacé l’image 
» de leur misère; & nous, /tous verrons leurs 
» enfans fourire à notre approche. Fatmé, leurs 
»> cartffes feront notre plus douce récompenfç >*! 

Ces âmes tendres & vertueufes formoient le 
plan d’une vie utile 8c bienfaifanre : leurs enfans 
dévoient être élevés dans les faintes maximes de 
la fageffe; on devoit leur enfeigner, avant tout, à 
être fimples & bons, parce que la fimplicité 8c la 
bonté font le principe de toutes les vertus; on de- 
voit nourrir dans leurs âmes flexibles & tendres les 
impreflions d’humanité 8c de commifération , parce 
qu’il faut être fenfible, afin d’être homme. Ce 
couple charmant & refpeéhble s’enflammant aux 
tranfports de leurs cœurs, voyoit déjà leur pofté- 
rité hériter du fang généreux qui couloir dans leurs 
veines. Dans ce raviflèment qu’infpirent l’amour, 
la vertu, le bonheur, ils tombent à genoux devant 
l’Etre fuprême. « Grand Dieu! s’écrioient-ils, 
» donne- nous des enfans dignes de toi! Qu’ils 
» foient humains; qu’ils marchent dans les voies 
a de ta juftice : ou s’ils doivent s’écarter des loix 
» faintes que nous chériflons, frappe-nous plutôt 
» de ftériîité, & qu’ils ne reçoivent pas une exif- 
» tence qu’ils aviliroient à nos yeux comme aux 
» tiens » ! Leurs bras fupplians étoient entrelacés , 
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lorfque le plafond de la chambre crie , s’ébranle. 
Farmé s’évanouit de frayeur. Mirza pouvoir encore 
fe fiuiver} mais comment abandonner- < fa chère 
Fatmé? Il veut l’enlever dans fes bras} le mur 
chancèle , tombe , écrafe & enfevelit ces deux 
amans. Le monde perd fon plus digne ornement, 
& le genre humain, l’exemple des plus rares vertus. 

Je cachai mon vifage pour pleurer librement. 
Je fouhaitai d’ctre accablé fous ces triftes ruines 
avec Mirza & Fatmé. Long-tems immobile , je 
n’ofai hafarder mes regards fur le tableau} je levai 
enfin un œil tremblant , & je lus : t« L’aveugle 
» efprit de l’homme ne voit rien que dans le pré- 
» fent } la providence feule connoît l’avenir: la 
» mort la plus foudaine a été la récompenfe des 
» vertus de Mirza & de Fatmé } elle les a fait - 
» palier à un état de délices dont ce monde n'offre 
» point d’idée, en même teins qu’elle les a fauves 
» de l'horreur de mettre au jour des defeendans 
» indignes d’eux ». 

Je conclus que je ne devois rien décider défor- 
mais , moi , toxble atome , dont la vue bornée 
ne pouvoir embraller ma propre exiffence. La 
regardant encore l’incompréhenfible miroir , j’eus 
un nouveau fujet d’étonnement : j’aperçus Agenor, 
malheureux jeune homme adonné à toutes fortes 
d’excès , & le libertin le plus décidé d’une ville 
difiolue. Il étoit pâle, défait , violemment agitée 
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il fe promenoir à grands pas dans fa chambre 
portant en fureur la main à fon front, & pro- 
nonçant à voix baffe quelques imprécations. Inerte 
un moment comme irréfolu. Bientôt toute fa rage 
éclate , il court à une armoire fecrete , en tire 
un papier , verfe dans une talfe d’une certaine pou* 

dre Oui , dit- il les yeux enflammés , ce poi- 

fon fera l’unique refïource que j’embrafferai : il 
me fnivera de l’opprobre qui m’attend. L’infi- 
delle Roxane me facrifie à l’indigne Dabourj 
mon père ne veut plus payer mes plaifirs \ mes 
créanciers me menacent chaque jour de la prifon : 
vengeons nous à la fois de Roxane , de mon père 
& de mes créanciers. Il portoit la rafle à fa bouche, 
& j’étois peu affligé de voir le monde perdre un 
débauché furieux , lorfque tout-à-coup il s’arrête. 
Quoi ! s’écrie-t-il d’un ton fourd & étouffé , je 
mourrois , & fans être vengé ! Perfide rival ! ah î 
je veux rougir la terre de ton fang : tu tomberas 
fous ma main , & ta mort doit fatisfaire ma 
fureur ! Il dit , pofe la tafle , prend fon cimeterre 
& fort. A peine eft-il dans la rue , que fon père , 
vénérable vieillard , monte à la chambre de fon 
fils. Hélas ! il eût été heureux fans ce fils. On lifoit 
fur fon front cette douleur vive- qui abat une ame 
paternelle. Il venoit repréfenter à ce fils ingrat les 
loix de l’honneur , celles de la probité & du de- 
ypir. Il fe flattoit de toucher fon cœur , de le rame- 
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ner à la vertu. Ses rides , Tes nobles rides & fes 
cheveux blancs , les larmes qui baignoient fon 
vifage , tout infptrok le refpeét & la pitié. En le 
voyant , l’ame la plus dure fe feroit émue. Ce 
vieillard infortuné , fatigué des mouvemens qu’il 
s’étoit donnés , étoit altéré. Il aperçoit la taflè 
fatale : il boit , tombe à terre , & rend lame 
dans les plus horribles convulfions. J’ofai confier 
ma furptife à la juftice fupprème , 5c elle traça 
de fon doigt invifible les mots fuivans fur le 
tableau redoutable : « Le père d’Agenor s’étoit 
» rendu , par fa coupable négligence , la caufe 
» de la perte de fon fils : il étoit jufte qu’Agenor 
» devînt à fon tour l’inftrument de fon fupplice. 
» O pères ! connoiflez toute l’étendue de vos 
» devoirs , & frémiffez. Tolérer le vice , c’eft le 
» commettre». 

A peine ces mots furent-ils tracés , qu’ils dif- 
parurent , & ceux-ci prirent leur place : « confidère 
» le tout, afin de ne point errer». Aulîitôt j’a- 
perçus dans le miroir une grande île , coupée en 
deux par un fleuve. La partie droite formoit une 
plaine florilîante , couverte de palais fomptueux , 
de jardins magnifiques : elle étoit peuplée d’hom- 
mes richement vêtus. La gauche , au contraire , 
préfe-ntoic un défert aride , où quelques miféra- 
bles cabanes entrouvertes lailfoienr voir les indi- 
gens qui y menoient une vie obfcure & pénible. 
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Cette île pouvoir être confidérée comme une image 
du globe de la terre. On appeloit le pays à droite, 
le pays des heureux. Des chants , des danfes , des 
feftins, des fpeétacles fembloient leur unique 
occupation : la volupté fourioit dans les yeux des 
beautés tendres qui les accompagnoient ; elles fe 
laiffoienr mollement entraîner vers des ombrages 
folitaires. Cependant je remarquai que la plupart 
d’enrr’eux ne s’eftimoient heureux qu’autant qu’ils 
étoient aperçus des gens qui habitoient la rive 
oppofée. Dans les repas les plus fplendides , ils 
paroiffoient d une joie extrême ; mais moi , qui 
découvrais leurs cœurs à nu , je les voyois dévorés 
de vers rongeurs. Ils fembloient à la table des 
dieux boire le neétar , & l’enfer étoit dans leurs 
feins. Quoique dans l’abondance , leurs dehrs 
étoient loin d’être fatisfaits : ils n’avoient qu’une 
bouche pour favourer les alimens , & leur imagi- 
nation aétive & infenfée dépeuploit la terre &les 
mers pour fournir de nouveaux mets à un palais 
ufé par des fenfations trop fréquemment répétées. 
Parmi ces prétendus heureux, il en étoit qui quit- 
toient tout-à coup les plaifirs pour courir après un 
certain feu follet , au bruit des tambours & du 
canon. Ils revenoient tout fanglans , quelquefois 
mutilés , & alors ils fe faifoient appeler héros. 
D’autres faifoient les plus grands efforts pour mon- 
ter au fommet d’un gradin qui étoit occupé , 
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tandis qu’un peu plus bas ils auroientpu trouver 
une place fort commode. Ils fe tourmentoient 
d’une manière étrange. Quelquefois on fe mo- 
quoit d’eux , & le plus fouvent on les jetoit au 
dernier rang. Rien ne les rebittoit : ils remon- 
toient j & s’ils réuflifloient , foit par adrefle , foit 
par importunité , alors ils n’avoient pas feulement 
le tems de s’alfeoir , alTez embarralTés , allez oc- 
cupés à repouller l’ambitieux qui à fon tour vou- 
loir ufurper leur place. Plus loin , j’apercevois 
des tètes légères qui couroicnt çà 6 c là , fans oc- 
cupation comme fans affaires, lemant des pièces 
d’or fans plaifir , & finilfant par mettre le feu à 
leurs palais pour réjouir un inftant les yeux d’une 
concubine caprieieufe. Enfuite ils regagnoient à 
force de bras le pays défert , dit le pays des mal- 
heureux. Dans ce miférable féjour , on n’enten- 
doit que des plaintes 6 c des cris ; tous les habi- 
tans marchoient courbés fous le fardeau d’une 
loupe de chair qui opprimoit le derrière de leur 
cou. C etoit d’un regard trille 6 c envieux qu’ils 
contemploient le pays de la félicité. Qu’obte- 
noient-ils par ces "vains delirs ? La bolfe qu’ils por- 
toient devenoit beaucoup plus pefante. S’ils s’ap- 
prochoient de ces hommes fortunés , ils enten- 
doient les railleries piquantes , lancées à l’envi 
l’un de l’autre contre les miférables porteurs d’une 
loupe de chair. Il 11’étoit pas facile , mais il 
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n’étoit pas abfolumenr défendu aux habitans du 
pays malheureux de traverfer le fleuve à la nage , 
8c de s’établir dans le pays des riches ; mais après 
avoir efTayé quelque tems de l’air du canton , ils 
revenoient prefque tous volontairement , aimant 
mieux encore porter une bofle pefante , que d’être 
toujours en guerre avec leur propre confcience. Si 
quelqu’un fe plaignoit de ce que fa loupe étoit 
beaucoup plus lourde que celle de fon confrère , 
il avoir le pouvoir de l’échanger ; mais il fe repen- 
toit ordinairement du troc , & reprenoit fon pre- 
mier fardeau. Ces malfes de chair ne me parurent 
point aufli infupportables que le porteur l’afluroit. 
En général il me fembla que , fi dans le pays de 
félicité l’on exagéroit par air le fentiment du plaifir, 
dans le pays de misère on exagéroit par foiblefïè 
le fentiment de la douleur : ear c’eft une ancienne 
manie, & toujours fubfiftante , que celle de vou- 
loir être plaint. Je remarquai que la mal-adrefle 
de ces derniers rendoit le fardeau beaucoup plus 
difficile qu’il n’étoit. Ceux qui favoient le porter 
agréablement , paroifloient contens & difpos : 
l’habitude leur rendoit à peine le poids fenfible j 
au lieu que ceux qui ne s’étudioient pas à favoir 
maintenir un jufte équilibre , chanceloient à cha- 
que pas , 8c rendoient leur marche très-pénible. 
Un autre avantage du pays de misère , c’eft que 
les habitans fe confioient en affurance aux vagues 
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irritées. Leur boffe les foutenoit toujours fur la 
furface des flots : ils avoient beau être ballottés ; 
les plus rudes fecouffes de la tempête n’appor- 
toient aucun dommage à leur fituanon : au 
contraire, les citadins du pays de félicité voyoient 
fouvent les plaines unies de leurs belles cam- 
pagnes tout-à-coup bouleverfées au moindre mou- 
vement de l’empire liquide j eux-mêmes emportés 
par les courans , ne pouvoient furnager , & l’or 
qui couvrait leurs habits ne contribuoit pas peu 
à les engloutir. J’obfervai aufli que dans le pays 
fortuné , on étoit bien moins habile , bien moins 
induftrieux , bien moins humain , bien moins 
charitable , que dans le pays des malheureux. 

Mon œil avide cherchoit quelqu’autre objet de 
comparaifon, lorfque le ciel de i’ifle fe couvrit 
de fombres nuages : le tonnerre Ce fit entendre ; 
des éclairs furieux déchirèrent la nue j une grêle 
effroyable fondit fur la terre. 

Tous les cœurs furent confternés : mais fou- 
dain la mer fouleva fes abymes } fes vagues impé- 
tueufes s’élevèrent jufqu’au ciel , afliégèrent la 
double ifle , & bientôt l’engloutirent avec tous 
les habitans. Je ne vis plus dans le miroir qu’une 
p lugubre & pâle obfcurité , qui couvrait un amas 
immenfe d’eaux , d’où perçoient quelques gémif- 
femens confus. A l’inftant même , une lumière 
• furnaturelle remplit le temple } le nuage odori- 
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férant qui fumoit fur l’autel fe transforma en une 
colonne de flamme ; & la voûte de l’édifice fubi- 
tement enlevée, m’offrit le fpe&acle d’un trône 
lumineux qui defcendoit lentemeut au bruit ma- 
jeftueux du tonnerre. Je tombai de frayeur devant 
la divinité de ce lieu redoutable : un bras divin 
daigna me relever , & je revis auprès de moi l’ange 
qui m’avoit fervi de guide. Sa voix me rendit le 
courage ; je lus ces mots écrits en traits de flamme 
fur le marbre myftérieux : » La mort rend les 
» hommes égaux. C’eft l’éternité qui aflïgne à 
» l’homme fon véritable partage. La juftice eft 
» tardive ; mais elle eft immuable : l’homme 
» j ufte , l’homme bon fe trouve à fa place , & le 
» méchant â la fienne. Mortels ! la balance d’un 
» Dieu éternel penche dans les abyrnes de leter- 
» nité ». Alors le miroir redevint parfaitement 
clair, & je vis une grande & belle femme , revêtue 
d’une majefté célefte, aflife fur une demi-colonne: 
elle tenoit d’une main une balance , 8c de l’autre 
une épée flamboyante. Des millions d’hommes de 
toute nation & de tout âge étoient raflèmblés 
autour d’elle. Elle pefoit les vertus 8c les vices , 
pardonrioit aux défauts, enfans de la foibleffe ; 
la patience & la réfignation étoient récompenfées , 
& les murmures indifcrets étoient punis. Je vis 
avec une jbie j inexprimable que les pleurs des 
malheureux fe {échoient fous fa màin bienfai- 

fante. 
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fante. Ces infortunés béniffoient leurs maux palfés, 
fource de leur bonheur préfent. Plus ils avoient 
foufferc , plus grande étoit leur récompenfe. Ils 
encraient dans les demeures éternelles , où le 
Dieu de bonté fe plaie à exercer fa clémence , le 
premier , le plus grand , le plus beau , le plus 
adorable de tous fes attributs. Tous ceux que 
l’Eternel avoit daigné animer de fon foufïle divin , 
étoient nés pour être heureux. Les taches qu’im- 
prime à lame le vil limoja du corps , difparoilïoient 
devant l’éclat du vrai Toleil : fa fplendeur abfor- 1 
boit ces ombres paflagères. Le Créateur de ce 
vafte univers étoit un père tendre qui recueille fes 
enfans après un long & trifte pèlerinage , & qui 
n arme point fa main contre leurs fautes paflees. 
Ceux qui avoient ouvert leurs cœurs à la juftice, 
à la douce pitié , qui avoient fecouru l’innocent t 
foulagé le pauvre , recevoient un double degré de 
gloire. Un cantique immortel de louanges , répété 
par la race entière des hommes, annonçoit la répa- 
ration des chofes. 

Les tems de la douleur , de la crainte , du dé- 
fefpoir, étoient à jamais écoulés j les beaux jours 
de l’éternité s’ouvraient ; la figure de ce mondé 
étoit évanouie } aütuii gémîflèment ne devoir 
troubler la célefte harmonie de la félicité uni- 
* verfelle. Ce Dieu bon , dont la main magnifique 
eft empreinte fur toute la nature, qui a embelli 
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jufqu’au lieu de notre exil , embrafloit dans Ton 
fein toutes fes créatures ; le père & les enfans ne 
faifoient plus qu’une même famille. Alors une 
voix tonnante fe fit entendre. » Va , foible mor- 
»> tel , efprit audacieux 8c borné , va, apprends à 
i» adorer la providence , lors même quelle te pa- 
i> roîtroit injufte. Dieu a prononcé un feul & 

» même décret : il eft éternel , il eft irrévocable : 

» il a tout vu avant de le porter. Etres finis ! vos 
« fyftêmes , vos vœux , vSjjs penfées entroient dans 
» fon plan : foumettez-vous , efpérez , & n’ac- 
» cufez point fon ouvrage». Le temple parut 
alors s’écrouler fur ma tête. Je m’éveillai , incer- - 
tain fi ce que j’avois vu étoit une apparition ou 
une réalité. Dois-je encore m’indigner de la prof- 
périté du méchaftt ? Dois-je murmurer du mal- 
heur de l’homme jufte ? Ou plutôt, ne dois-je pas 
attendre que le grand rideau étendu fur l’univers 
foit tiré à nos yeux par la main de la mort? C’eft 
elle qui doit nous ^Jftire vivre, en découvrant la 
vérité immuable , éternelle , qui ordonna le cours 
des évènemens pour fa plus grande gloire, & 
pour la plus grande félicité de l’homme. 
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SONGE rit 

J E revois que j’étois exceflîvement riche , & 
que , la tête m’ayant tourné * j’avois acheté la 
noblelfe j que j’y avois joint une belle terre qui 
me donnoit le titre de baron. 

Auflitôt je fis peindre mes armoiries fur les 
portes» lçs fenêtres , les cheminées de mon châ- 
teau : je les fis graver fur les chapeaux de mes 
domeftiques , fur leurs bas , fur les fers de mes 
chevaux j la garde-robe n’en fut pas même exempte, 
& je voulois que par-tout on reconnût les armoi- 
ries de M. le baron» 

J’achetai tout exprès une bibliothèque , afin de 
faire mettre mes armes fur le dos de chaque vo- 
lume } & je les prêtois à tout vènant , me difpen- 
fant de les lire , vu mon opulence; 

J’envoyai cinquante mille écus à un généilo- 
gifte qui me faifoit defcendre de Louis le Gros 
par les femmes ; & le tableau de cette généalogie 
fut appendu dans le lieu le plus apparent de 
mon falon» 

Quelqu’un s’étant avifé de dire à ma table que 
les hommes n’ont qu’une feule & même tige, 
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que la noblefle devroit être fondée fur des vertus 
perfonnelles , je lui foutins qu’il falloit être né 
gentilhomme pour être quelque chofe dans ce 
monde; & quoiqu’il fe tût après cette convain- 
cante réponfe, parce qu’il mangeoit beaucoup, 
je le fis remarquer à mon portier, afin quil fût 
éconduit chaque fois qu’il fe préfenteroit. 

Un autre convive ayant foutenu que , s’il pre- 
noit fantaifie au grand-feigneur de fe faire bapti- 
fer , il ne feroit pas reçu chanoine dans un cha- 
pitre d’Allemagne , attendu qu’il ne pouvoir faire 
aucune preuve du côté de fa mère, je le pris en fin- 
gulière affeétion ; car il me répétoit fouvent que je 
prouvois huit quartiers , d’après le tableau de mon 
falon. 

A force de l’entendre dire , je me le perfuadai 
à moi-même , 8c je refpeétois un grand vaurien 
de fils , parce qu’il avoit un degré de noblefle plus 
que moi. 

Madame la baronne tomboit en fyncope dès 
qu’on annonçoit un roturier. Elle me fit acheter 
le Nobiliaire , l’Art héraldique, qu’elle confultoit 
foir & matin ; & , d’après fon récit, je voyois 
clairement que la famille étoit noble de toute 
éternité. 

Le fujet de la converfation journalière étoit 
d’examiner quel étoit le prince de l’Europe le plus 
diftingué par la noblefle. Quelques têtes couron- 
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nées perdirent à cet examen, 8c leur diadème 
pâlit fous l’oeil fcrupuleux de madame la baronne; 
mais elle avoir conçu en revanche une vénération 
religieufe pourun petit prince qui venoit de naître, 
parce qu'elle prétendoit que , réunifiant le fang 
de deux maifons illuftres , il étoit plus noble que 
chacune d’elles en particulier. 

Je répétois fes paroles par-tout où je me trouvois : 
alors elle me gracieufoit d’un doux fourire, ce 
qui me ravitïbit ; car depuis longtems. elle m’a- 
voit convaincu que l’amour le plus extrême lavoir 
feul fait déroger , en venant partager ma couche. 

Je chaflois tous les jours ; & , dès qu’un mal- 
heureux payfati avoit tué un lièvre , je le faifois 
traîner dans une cave humide , que j’appelois une 
prifon, 8c où les rats venoient lui manger les 
pieds. Je n’en aflïftois pas moins à la meffe folem- 
nelle, puis j’invitois à dîner le curé, qui avoit 
fait un fètmon fur la charité : je louois à haute voix * 
pendant le repas , fa touchante éloquence. 

Madame la baronne m’àvoit mis en tète de bâ- 
tonnet de tems en tems quelques payfans, pour leur 
intimer la fubordination ; ce que je faifois , pour 
bien conferver mon rang. Mais un de ces payfans 
m’ayant rencontré à fix lieues de mon château , 
dans un endroit où il n’y avoit pas de témoins » 
me fit pefamment fentir que l’inégalité des condi- 
tions n’eft qu’une chimère : argument décifif que 
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je ne communiquai point à madame la baronne J 
car elle n’auroit jamais voulu avouer fa pofli- 
bilité. 

Je crus moi-même , quinze jours après , que 
ç’étoit un rêve, un délire de mon imagination , 
& je continuai à méprifer fa robe , à mal parler 
de la cour, à décider que je refterois oilif, & que 
je ne fervirois qu’au préalable on ne me donnâc 
un régiment. 

J’avois une grande fille , bien dignement élevée 
par fa mère. A fix ans elle donna un foufflet au 
fils d’un préfident qui avoit ofé l’embrafler à la 
fin d’un menuet j après quoi elle lui préfenta no- 
blement fa main à baifer : ce qui fit préfager i 
madame la baronne l’alliance la plus folemnelle, 
vu la force du fang qui avoit parlé çn elle de fi 
fionne heure. 

Madame la baronne me regardoit comme un 
monarque fourvoyé qui, au jeu obfcur de la naif- 
fance , avoit manqué une couronne j fa tendrefle 
m’en confoloit quelquefois , en me repréfentanr 
les foucis , les travaux & les inquiétudes attachés, 
à la royauté \ elle me faifduapercevoir un de mes, 
petits-fils fuccédant à quelque branche éteinte ; 
mon arbre généalogique ne devoir pas finir fans 
gonfler quelques fleurons. 

Dans l’extafe de ces belles idées , nous nom 
ferrions tendrement la main , furtout en çon> 
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templant la dignité future de notre poftérité : aufli 
en fortant de ces converfations , madame la ba- 
ronne, toute entière à la première vertu des prin- 
ces, à la clémence, daignoit généreufement traiter 
un payfan comme un homme } car elle n’étoit pas 
vraiment née avec une ame tyrannique. 

Ma fille grandifioit : elle auroit pu nommer 
toutes les pièces honorables dans, leur pofition ref» 
peétive & fans les confondre , le blafbn lui étoit 
familier madame la baronne regardant cous les. t. 
roturiers comme les animaux de la bafle-cour, ne 
craignoic pas pour fa fille la moindre féduétion î. 
tous les roturiers , ailïmilés aux coqs-d’Inde , pou» 
voient lui parler 8c l’accompagner mais un noble 
n’entretenoit jamais ma fille que fous les yeux de. 
fa mère & à une diftance convenable. 

Qui l’eût prévu ! le fils du bailli du village fit 
un enfant à ma fille. Madame la baronne , les che- 
veux épars vint me L’apprendre ; & moi , voyant 
mon arbre généalogique coupé de cette manière ». 
j’entrai dans une fi furieufe furprife , que je crus, 
mourir d’indignation } mais je ne fis que m’éveiller^ 
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X_/E fçeptre de Morphée avoit touché mes pau-. 
pières : les noirs foucis , les inquiétudes volt U 
geoient loin de moi. Tout , jufqu a mon amour , 
goûtoit avec mon cœur les. charmes du repos. 
Tout-à-coup un peuple de fantômes vient frapper 
mon imagination ; mais bientôt elle démêle un 
fyftême régulier dans cette fcène tumultueufe , 
$c tel eft le tableau fidèle que ma mémoire en a 
confervé Je me trouvois dans un temple rem- 

pli dkin peuple immenfe > j’entendois de tous cô-r 
|és ces mots -.Elle va paroître..,., la voilà...., 
non...,, oui,..^, c’eft elle...., non, Onalloit, 
on venoit, on fe coudoyoit. Hommes & femmes „ 
jeunes &ç vieux, magiftrats dç gens de guerre, 
artiians , citoyens , étrangers, tout étoit en mou- 
vement comme en confufion. Tout-à-coup ce ne 
fut qu’un cri. Je tournai la tête , de je vis une 
femme nue , un bandeau fur les yeux x elle avoit 
un pied fur une roue qui tournoit avec une rapi- 
dité inconcevable x deflous on lifoit cette infcrip- 
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tîon : A la fouveraine de l’univers. Auflîtôt toutes 
les biçnféances furent anéanties j on fe heurtoir 
fans ménagement, & moi-même, entraîné dans 
la foule , j’étois forcé d’obéir à fon énorme impul- 
fion. On crioit à mes oreilles : A moi , à moi, 
à votre plus fidèle ferviteur, à votre efclave. O 
déefle , regardez-moi ! je rampe , je flatte, je fers 
depuis dix ans,.,.. Et tous les vifages m’offroient 
alors quelque chofe d’avide, de dur, de rebutant. 
On fouloit aux pieds fans miféricorde ceux qui 
étoient tombés. Cependant des pièces d’or pleu- 
voient de toutes parts ; il fuflïfoit d’en ramafler 
une pour être riche ; elle fe multiplioit dans la 
main de celui qui la pofledoit ; mais perfonne ne 
fe contentoit d’une feule. Les uns fe plaignoient 
des rigueurs de la déefle , les autres fembloient 
puifer une nouvelle fureur , dès qu’ils avoient 
obtenu quelque bienfait ; mais elle , fans s’embat- 
tafler ni de leurs éloges, ni- de leurs reproches, 
ni de leurs clameurs, diftribuoit- toujours en tour-* 
nant , les dons divers qu’elle avoit à faire à cette, 
foule empreflee, La plupart étoient trompeurs. 
Celui-ci croit ramafler un tréfor , il ne ramafle 
que le goût des chimères S/C de la prodigalité j 
cçlui-là , en fe bâtiflant un palais , fe prépare le 
poifon que lui deftine fon avide héritier. Dans le 
flux ôç reflux continuel qui me prefloit, je n’avois 
ïiçia dé plus précieux à defirer que de fauver ma 
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fragile exiftence. Tandis qu’une joie folle éclatbîc 
à ma droite , des larmes de rage couloieiu à ma 
gauche. Ni la beauté, ni les mœurs, ni l’efpric- 
n ’attiroient l’attention de l’aveugle déefle. Le plus, 
fort, le plus adroit, ou, pour mieux dire, le plus 
fourbe , ravifToit fes préfens. Chacun élevoit en 
l’air un morceau de papier qui contenoit fes de- 
mandes; c'étoient autant de placées. J’en lus plu- 
fieurs ; le premier portoit : O déelfe! je n’ai que 
cent mille livres de rente, comment voulez-vous 
que je vive ? Je dépenfe cela en porcelaines & en 
magots ; b vous , qui faites les heureux du fiècle , 
permettez feulement que j’affame une province , 
8c mes affaires iront bien! Ln autre difoit : O 
déeflè! un homme de ma naiflânee & de mon 
rang devroit-il fe trouver dans cette bagarre? Ne 
feroit-ce point à vous à venir au-devant de moi ? 
Et à quoi fervent les loix , fi ce n’eft à m’alfiirer 
en paix l’oifive opulence qu’il eft de ma grandeur 
de prodiguer à ceux qui faurcmr flatter mes ca- 
prices? Celui d’une jeune fille s’énonçoit ainfi : 
O déelfe , un amant , quand même il ae devroit 
pas être mon mari ; ou un mari , quand même il 
ne devroit pas être mon amant! Celui d’un poète 
Vous qui tenez le dieu Plutus aflis fur vos genoux,, 
8c qui le careflèz familièrement , je ne demande 
point que vous lui difiez quelque chofe en mat 
faveur; faites feulement marcher la Peifuafion >, 
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votre compagne fidèle , & ce petit amour aîlé qui 
ne vous abandonne |Q)nt : que je trouve grâce 
devant les hiftrions ôc les laïs, dont l’infolente 
ignorance n’a plus de bornes ; que ma pièce foit 
jouée 8ç applaudie, afin que feulement deux ou 
trois de mes confrères en crevent de dépit. O For- 
tune! vous préfidez plus que toute autre dé elfe aux 
repréfentations nouvelles; faites luire fur ma tête, 
dans ce jour terrible, la bénigne influence de votre 
étoile. 

Un autre : je fuis arrivé, ô déelfe! des rives de 
la Garonne, dans la ville du monde la plus florif- 
fante , celle où l’on s’intrigue le plus , où l’on 
s’agite davantage , où l’on emploie toutes fortes de 
moyens pour s’avancer & s’enrichir, où régnent 
les vuces les plus éclatans, &, ce qui eft plus ai- 
mable encore, l’art de les faire chérir ou eftimer. 
J’ai eu toute l’effronterie poflïble ; j’ai menti comme 
on ne ment pas; j’ai incelïamment parlé de moi, 
j’ai relevé mon frêle mérite avec toute l’adrefle 
imaginable; hélas! je n’ai point réufli. O déelfe ! 
n’eft-il plus de fots, n’eft-il plus de dupes dans 
cette ville immenfe? & s’il y a quelques gens fen- 
fés qui devinent les fripons au premier coup-d’œil , 
par quelle fatalité les ai-je rencontrés ? Je ferai donc 
le premier de ma race & de mon pays, à qui l’im- 
pudence n’aura fervi de rien? 

Un autre encore : mon protecteur me promène 
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de me jone depuis quinze ans, ô fourde déefle! Je 
le méprife : mais je ne m^que pas une feule au- 
dience où je le loue en face; je me charge des 
commifflons les plus affligeantes & les plus oné- 
reufes; je lui dédie mes livres; je mange à fa table 
tant qu’il y a un couvert de refte; je me fais auffl 
petit qu’il s’imagine être grand : que faire donc? 
Je n’ai ni femme, ni fille, ni fœur, ni nièce, ni 
coufine : ô déeffe! rire une parente de ma côte, & 
que le barbare s’attendrifTe. 

Le dernier difoit : je voudrais' échanger mon 
honneur, mon nom & ma probité, contre un peu 
d’argent ; & je ne trouve perfonne pour m’en dé- 
barrafTer. Mi foi, fi cela continue, je ferai obligé 
de garder mon nom, mon honneur & ma pro- 
bité. 

Tous ces placets, que foule voient tant de mains 
fupplianres , étoient tous auffl fous , auffl bas , auffl 
extravagans; ils contenoient des plaintes outrées, 
des vœux chimériques , des projets bifarres. Tout- 
à-coup un homme, furchargé de dorure, dit en fa 
retirant de la foule î meffieurs les mal - adroits , 
écoutez ; j’ai fait mes affaires , fuivez-moi ; foyez 
mes humbles complaifans. Je tiens table ouverte, 
parce que cela m’amufe ; quiconque voudra venir 
manger fera bien venu, foit qu’il m’amufe , foie 
même qu’il ne m’amufe pas ; entendez-vous ? Auffl- 
tôt le perfonnage fut entouré} curieux, je fui vis 
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la foule, & nous entrâmes chez Mirmon. C’étoit 
an palais où le goût le difputoit à la magnificence; 
le travail des ameublemens étoit exquis , 6c le luxe 
y étoii^recherché. D’un côté, le génie déployoic 
fur la toile ce qu’il y a de plus majeftueux 6c de 
plus tendre; de l’autre, le grotefque étaloit fes 
bambochades 6c fes autres inventions modernes. 
Le nombre des efclaves égaioit les caprices du 
maître : pour lui, enivré de fon opulence, iL fe 
regardoit comme un des premiers citoyens; il rap- 
peloit fouvent l’obfcurité de fon origine ; mais , 
qui le croirait ! par un fentiment d’orgueil. Quel 
chemin j’ai fait! difoit-il; cela n’arrive qu’à ceux 
qui, comme moi, ont le talent de s’élever. Les 
fors demeurent l’œil étonné, la bouche beante; 
l’homme qui connoît le local, perce & rompe 
toutes les digues. On l’envie , 6c c’eft un dommage 
qu’on rend à fon adrefle. Un flatteur parafite lui 
répondoit : dans tous les lieux on ne vante que 
votre bon goût, l’arrangement de votre maifon, la 
délicatefle de votre table ; tout le monde applaudit 
aux talens fupérieurs qui vous diftinguent du refte 
.des mortels; 6c c’eft à vous de jouir de cette for- 
flfcme qui, en foulevant le coin de fon bandeau, 
^ous a aperçu dans la foule, 6c a récompenfé 
votre prodigieux mérite. 

A table, enflé des louanges qu’il recevoir, il 
parloir de tout, 6c fe piquoi.t, non-feulement d’ai- 
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mer paflïonnément les beaux arts , mais encore de 
s’y connoître. J’y aurois infailliblement excellé , Il 
je m’y étois appliqué, difoit-il d’un ton^çrefque 
convaincant ; mais j’ai choifi le parti folide , & je 
n’ai point lieu de m’en repentir. Aduellement je 
puis m’ouvrir une autre carrière ; quand on a fu 
prendre les voies les plus fines, les plus ingénieufes 
pour s’enrichir, on n’eft pas, je crois, mal-habile 
à trouver les routes du Parnafîe. D’une voix una- 
nime, chacun lui proteftoit qu’il ne tenoit qu’à 
lui d’être poète, muficien, peintre, graveur, ar- 
chitede, tradudeur, comédien , enfin tout ce qu’il 
voudroit être, aufli parfaitement qu’il avôit été 
excellent monopoleur. 

Je fortis, & guidé une fécondé fois par une 
invincible curiofité , je rentrai dans le temple j 
mais je m’arrêtai fous le portique , ne voulant 
obferver que de loin le tumulte effroyable que 
faifoient les intérefles. J’aperçus un homme d’un 
extérieur fimple , d’un port noble & ouvert j il 
ne fongeoït pas à fe mêler parmi la foule : au 
contraire , appuyé fur une colonne , il regardoic 
d’un œil trifte ces combats odieux } il difoit em 
foupirant, & par intervalles: Quelle - race mépri-^ 
fable ! quelle multitude dévouée au plus vil efda- 
vage ! Ces malheureux ne connoiflènt d’autre di- 
vinité que la Fortune. Voyez cet emprefîètnent , 
ces pallions furieufes j elles n’ont jamais été fi 
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vives pour la gloire ou pour la vertu. On voit 
jufqu’aux miniftres des autels abandonner leurs 
demeures tranquilles, & les philofophes les hautes 
fpéculations de leur cabinet; on n’a que du mépris 
pour la fagefle ; on préfère les richedès au mérite 
& aux talens. Tout décroît, tout s’efface, tout an- 
nonce une ruine prochaine. Les âmes n’ont ni 
force , ni afîiette , ni vigueur ; la vie morale 
des états dépérit & s 'éteint. Le pontife du tem- 
ple de la Fortune , le front orné de fa tiare , qui 
fe promenoir alors , entendit ces mots. Il étoit 
fuperbement vêtu , fes doigts étoient chargés de 
bagues, fes habits étoient couverts de diamans. 
11 répondit à l’inconnu avec ce ton léger qui con- 
venoit à fon extérieur : C’eft bien dommage , 
monfieur le frondeur, mais cela eft ainli; les 
hommes font ridicules , extravagans , foibles , 
malheureux ; ils font nés tels. Confidérez l’homme 
en détail ; fon entendement eft obfcurci par mille 
erreurs; il commence à fe tromper dés qu’il 
commence à penfer ; pourquoi ? Parce qu’il a 
trouvé l’ordre naturel des chofes renverfé. Le 
gage de tous les biens s’eft trouvé fixé dans un 
métal jaune; il le pourfuivit avidement comme 
1 échangé de tous les plaiûrs ; l’homme veut être 
abfolumenr heureux; il ne fait point, félon vous, 
en quoi çonfifte le bonheur : d’accord ; il l’a bon- 
nement placé à embellir fa retraite, à y répandre 
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l'abondance & toutes les commodités de la vie, a 
jouir de toutes les fenfations que lui apporte en 
foule la nature obéiflaiite au pouvoir de l’or. Il eft 
déraifonnable de penfer ainfi, je l’avoue; il a tort 
d’être fenfible & d’aimer la volupté : plaignons -le 
de ce goût infortuné. — Quoi! reprit l’autre, peu 
de chofe lui fuffira; fes befoins feront bornés; il 
n’aura qu’un eftomac & qu’un inftant à vivre, & 
il ne pourra connoître la modération, la tempé- 
rance, l’équité; il obéira à toutes les fenfations 
capricieufes que lui dicteront les faillies d’une 
imagination enflammée; il facrifiera^s’il le faut, 
l’univers entier pour le chatouillement agréable 
d’une fibre? Non, une injuftice fi criante & fi 
cruelle ne peut être autorifée que par ceux qui en 
font les complices. Si mon bras ne peut abattre 
ces coloflës d’orgueil & d’inhumanité, ma voix 
les maudira. Miférable Fortune, foie maudite à 
jamais! — Elle eft au-deflus du murmure des 
hommes, répondit paifiblement le pontife; il faut 
que le reflort qui fait mouvoir le monde moral , 
ait tout le jeu d’où dépendent fa force, fa durée 
& fon éclat. Il faut que la fociété , qui n’eft qu’une , 
fermentation perpétuelle , pour ne pas tomber dans 
un état d’inertie , éprouve cette fecouflè vive qui 
fe communiqué à fes membres & leur procure la 
chaleur & la vie. Cette inégalité, qui vous femble 
monftrueufe, eft le principe atftif des êtres; ce font 
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les plus viles pallions qui fécondent le riche tableau 
de l’univers. Parmi les combinaifons infinies d’êtres 
qui exiftent , il en doit exifter de toutes les fortes. 
L’animal hideux, bourfoufïlé d’un venin livide, 
occupe fa place, & dans la fange ne fauroit être 
l’aigle fier qui s’élève dans la pure région des airs. 
— Vous ne me prouverez jamais qu’il faille que 
des millions d’hommes rampent dans l’obfcure 
misère, pour nourrir le luxe fcandaleux des favoris 
de votre indigne déefle. Cœurs barbares & aveuglés, 
qui ne jouiffent pas même de ce qu’ils ravivent 1 
l’indigence, ces hommes cruels ne fe réconcilieront 
jatnais avec l’augufte morale , avec cette morale 
touchante , éternelle , qui dans tous les tems les 
condamnera & vengera les torts faits à la foiblefle 
par ces tyrans qui demain vont rentrer dans la 
poudre & dans l’ignominie. Mais , fi l’or & l’ar- 
gent font en effet la fource du bonheur , pourquoi 
ne font- ils pas la récompenfe du bon efprit, de la 
vertu , de l’honneur , de la probité ? Pourquoi la 
pauvreté & l’obfcurité font-elles le partage des gens 
de bien & de mérite? — Eh! d’après votre aveu, 
n’ont-ils pas reçu des dons plus précieux? Peuvent- 
ils, doivent-ils tout avoir? Et dans l’état a&uel 
des chofes , n ’êtes-vous pas heureux que des hommes 
avides courent les mers & s’expofent à des périls 
fans nombre, pour enrichir la patrie des tréfors 
d’un nouveau monde ? Ne jouiffez-vous pas vous- 
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même d’une portion de ces biens ? n’en jouiflèz- 
vous pas autant qu’eux ? Ils ont des morceaux d’or j 
mais avez-vous compté toutes les peines qu’ils ont 
effuyées ? Sans un aveuglement furnaturel , auraient* 
ils fait un pas , fe feraient-ils fatigués dans l’efpoit 
incertain de fe repofer?- Un Criton fe charge de 
l’approvilîonnement de nos magaüns en tems de 
guerre \ il fe dévoue volontairement à l’indignation 
publique, pour le plaifird’élever un palais. L’autre 
fe rend monopoleur , prend en main tous les de- 
niers publics, s’en rend dépofitaire, au rifque de 
voir le glaive de Thémis s’appefantir un jour fur 
fa tête; 6c tous ces foins, ces embarras font pour 
fe procurer une opulence enviée , méprifée , 6c trop 
fouvent deangereufe. Je crois qu’un philofophe 
devrait encore les remercier ; car, enfin, dans une 
fituation extrême , l’état a eu grand befoin de leur 
aébivité; l’état étoit perdu, fans ; doute, s’il n’y 
avoir eu alors que des gens paifibles 6c modérés. 
Otez les moyens de fortune , le patriotifine eft un 
mot vide de fens; l’émulation 6c Tinduftrie ceffe- 
ront entièrement. L’opulence entre donc dans 
l’or3re politique , qui lui-même eft une nuance de 
Tordre , universels La, carrière eft ouverte à tous, 6c 
les efforts hardis font prefque toujours couronnés. 
Ges excès feront condamnables dans la théorie 
d’un empire parfaitement policé : mais où exifte- 
.t-il? Remue'tTQju Ja matière morte fans levier ? Les 
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Mations nom -elles pas befoin d’un levain qui, 
poifon par lui-même, étend leur fphère, fert à la 
circulation, leur donne une forte de vie & de mou- 
vement? Et fi le bien qu’il produit eft mélangé de 
mal , quel eft 1 ordre des chofes où ces élémens 
oppofés ne fe rencontrent pas ? Au figuré comme au 
phyfique, rien ne prépare plus la corruption des 
chofes que cet état paifible qu’on nomme égalité,’ 
& qui annonce la mort de la république. — Vous 
avez des idées & des raifons de gouvernement & 
de police que je n’ai pas : mais je connois quelque 
chofé d’antérieur aux gouvernemens ; c eft la j u f- 
tice, l’honneur, la probité : car, vous l’avouerez, 
la cupidité rompt aifément les liens que ces vertus 
ifnpofent aux hommes, & l’exèmple dé ceux qui 
fe plongent dans le luxe fera contagieux. Que de- 
viendront alors ces appuis facrés du genre humain? 
-a- Ces vertus brilleront d’un nouvel éclat; quand 
il n’jr àuroit que la foule des méconteris pour les 
admirer — L’inhumaine avarice plaifante quelque- 
fois, n\ai^ toujours baflëment. S’il eft permis de 
fe procurer le néceflàire, autant eft-on vil & cou- 
pable en recherchant le fuperflu, fi ce n’eft pour le 
répandre auffitot. En caufant là misère des peuples , 

on fe rend digne de leur mépris. Il ne faut qu’écouter 
la voix de la nation, pour entendre fori arrêt. Le 
premier devoir de l’homme eft de reconnoître les 
bornes qu’il doit affigner a fes defirs. — Les impul- 
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fions du coeur humain font comme celles de la. 
nature elles font fortes & rapides j & pour mieux 
frapperle but , elles le pafTent quelquefois. Foible& 
rifible vertu , raifon encore plus foible ! vous n avez 
jamais eu la force de réfifter à l’appas féduifant des 
richelîès : à leur approche votre fafte tombe , les 
• defirs reprennent leurs cours avec plus de véhé- 
mence : ils avoient été fufpendus, parce que rien 
ne déterminoit leur pente ; mais il étoit contre leur 
nature de semonter vers leur fource : d’ailleurs , la 
cupidité réciproque des hommes leur fert mutuel- 
lement de poids & d’équilibre j & s’il eft rompu, 
il ne tarde guère à fe réparer. Tous Jes mortels font 
égaux aux yeux de la Fortune j voilà pourquoi elle 
diftribue au hafard fes bienfaits. De deux hommes 
courageux, l’un monte fur le trône, l’autre fur 
l’échafaud : elle les voit du même œil régner ou 
mourir dans les tortures. Si les hommes vertueux, 
fi les hommes de génie la recherchoient, elle ré- 
compenferoit fans doute leur afïiduité ; mais il faut 
toujours un peu mériter la Fortune, & il eft plus 
doux de s’emporter contr’elle , que de ployer fous 
cette déeflè qui , reine du genre humain , a le droit 
de le traiter à fon gré. — Quoi ! vous ne connoiflèz 
pas même la fierté attachée à la vertu? Sachez 
qu’elle ne fait rien demander ; que folliciter avec 
éclat eft un aviliffement qui l’outrage. Cootente 
de fa médiocrité, elle ne vient point groftir une 
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«our profane; fon bonheur eft dans l’accomplifTe- 
ment de fes devoirs; ils lui <ont plus chers que 
toutes les richeflès quelle pourroit acquérir; elle 
connoîc cette paix qui accompagne la modération 
def defirs; elle fait jouir, mais elle fait atifli Ap- 
porter la privation fans murmurer. Si les récom- 
penfes que la Fortune accorde étoient proportion- 
nées au tems qu’on a employé, aux foins qu’on 
s’eft donnés, & furtout aux vrais fervices rendus 
à la patrie, alors je ferois le premier à fléchir le 
genou devant cette divinité jufte — Je vois que des 
idées d’une perfection chimérique vous dominent : 
la nature, je le répète, nous donne des defirs fans 
bornes. — C’eft à nous , s’il eft vrai , de reétifier 

les défordres de la nature Eh ! le pouvons-nous ? 

— Je le crois. — Mais , du moins, la Fortune n’eft- 
elle pas un moyen pour obliger , £c à ce feul titre 
ne devroit-elle pas être chère au philofophe ? — Celui 
qui ne fait obliger qu’avec de l’or, n’obligera 
jamais : les mortels les plus indigens font ceux qui 
rendent à leurs femblables les plus grands fervices. 
Le cœur s’endurcit dès qu’il fe voit indépendant 
des calamités générales : c’eft un homme dans le 
port, qui contemple un vaifleau battu par l’orage; 
ce n’eft pour lui qu’un fpeCtacle. Je veux être pauvre 
par goût, pour conferver plus sûrement ma fenfi- 
bilité & ma vertu. — Je vois que nous ne nous 
entendrons pas. _ Je le vois avec douleur. Infenfés 
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mortels 1 reprit le fage d’un ton élevé , eft-il poflible 
que vous ne puilïïcz rien tirer de votre propre 
fond, rien trouver dans votre penfée , dans la fer- 
meté de votre ame, dans votre amour pour la 
vertu, de quoi vous rendre heureux? Le bonkeut 
eft en nous , dans des aûions bonnes , légitimes , 
que notre cœur avoue avec complaifance. Faut-il 
que vous vous adreflïez fans cefle à cette déefle 
volage, changeante, capricieufe, qui gouverne eu 
defpote aveugle, & qui ne vous carefle que pour 
vous précipiter dans les abymes de la folie & de 
l’imprudence! .... A ces mots, le pontife fourit-, 
& lui prenant la main, il voulut lui mettre au 
doigt un diamant d’un prix très-confidérable. Le 
fage retira fa main fans courroux , & fouriant à fon 
tour, il dit : que prétendez-vous faire? C’eft pour 
les enfans que ces bagatelles font faites : amufez- 
les avec des diamaus, des pierres bigarrées, des 
rubans de diverfes couleurs ; il faut les diftrairepour 
les empêcher de jeter un œil férieux fur cette 
valeur imaginaire qui les éblouit & les trompe. 
C’efl: bien de l’or & de l’argent dont j’ai befoin ! 
Vertus fières! courage d’efprit inébranlable! étude 
profonde qui tranfportez la vie de l’homme dans la 
penfée! venez à moi, remplirez mon ame; que je 
mette à proHt cet inftant qui m’eft donné, & qui 
s’écoule dans la profondeur de l’éternité ! qu’il ne 
foit pas perdu pour moi ! que je vive tour entier! 

• iii X 
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que je me plonge dans ces idées juftes, élevées, 
propres à fortifier l’ame contre les malheurs inévi- 
tables de la vie! Tels font les tréfors qui feuls ont 
quelque prix, & que je brûle d’acquérir. Cepen- 
dant , pour reconnoître le bien que vous me vou- 
liez , marchez fur mes pas , & que je vous montre 
à mon tour le féjour où je préfide. 

Je les fuivis tout ému. Le ton , la démarche , 
le courroux noble de ce fage m’avoient frappé • 
il nous introduifit dans un temple majeftueux 
tout éclatant de lumière. On n’y voyoit point de 
foule ; le marbre vivifié préfentoit de toutes parts 
lesftatues de plufieurs grands hommes ; elles por- 
toient le caractère & le feu de leurs âmes. L’ex- 
preflion étoit inimitable ; le cifeau avoir donné 
le mouvement; ils avoienr été peu connus pen- 
dant leur vie , à leur mort le cri de l’admiration 
avoir fait voler leur nom fous ces voûtes auguûes; 
une multitude de lampes defcendoit de ce nouvel 
empyrée , & la clarté quelles répandent ne doit 
jamais finir. Au milieu, je vis un corps immenfe, 
formé d’une fubftance purement aérienne; c’étoit 
l’image de la poftérité reconnoiflante. Elle étoit à 
genoux devant un diadème , un bâton de.com- 
' mandant 8c un livre. C’étoit la couronne de 
Henri , le fceptre de Turenne , & l’efprit des 
loix. A fa droite étoit le bufte de Socrate , .'en 
face celui de Rrchardfon. Là , fe promenoient 
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les Solon , les Epaminondas , les deux Brutus , 
avec les Fabius , les Scipion , les Caton , les 
Antonin. Là , font les héros qui ont eu la véri- 
table grandeur dame , les écrivains illuftres , les 
fages de tous les tems ; leur extérieur fimple & 
leur air modefte annonçoient la fimplicité & la 
candeur de leurs âmes j ils difoient à la Pofténté : 
DéefTe > nous n’avons jamais cherché vos louan- 
ges , nous n’avons jamais defiré vos préfens. La 
plus pure récompenfe de nos aétions- a été dans 
le plaifir que nous avons goûté à les faire. Pour 
fuivre la vertu , l’on n’a befoin que de l’amour 
de la vertu même. 

La Poftérité répondoit : vous vivrez éternelle- 
ment , vous , mes vrais amis ; je veux que tous 
les humains vous connoifïent & vous refpeéfcent. 
Mon plus grand plaifir fera de divulguer vos 
vertus : arrachés pour toujours au fommeil léthar- 
gique de la mort , les filles de mémoire célébre- 
ront vos grandes aéfcions. Aulïïtôt une célefte har- 
monie fe fit entendre; elle s’éleva lentement dans 
les airs, & par une gradation bien ménagée, elle 
frappa la voûte fonore du temple , & de-là fe 
répandit dans l’univers. Il n’eft point d’oreille qui 
ne foit enchantée d’un fi beau concert. Je fentis 
l’ivre fie délicieufe que les mufes font couler dans 
les cœurs fenfibles. Ah! je fuis dans le temple de 
la gloire , m’écriai-je ; je ne vois ici ni conqué- 
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rans ni ambitieux, ni tous les fléaux de la guerre, 
que la crainte a déifiés ; je vois les vertus émi- 
nentes , les talens extraordinaires , qui font le 
charme & la confolation du genre humain. Qelles 
font viles les inclinations de ceux qui méprifent 
la gloire î 

Plus ces grands hommes avoient été maltraités 
de la Fortune , plus ils répandoient d’éclat. Le 
Taflè & Milton , couronnés des mêmes lauriers , 
rioient des coups impuifïans que leur avoit porté 
le fort j ils fouloient aux pieds la face ignoble de 
leurs Zoïles. Le pontife du temple de la Fortune 
baifToit un œil confus. Ces fronts rayonnans 
avoient fur les cœurs une autorité fi douce , fl 
naturelle & fi puifiânte , ils attiraient tellement le 
refpeét & l’amour , que les cœurs les plus vicieux 
redoutoient leur mépris. Le fage éleva fa voix qui 
retentiffoit avec majei^ fous ces voûtes élevées , 
8c dit : La gloire ne naît point de l’orgueil , de 
l’ambition , du fafte , de la pui fiance ou de l’in- 
trigue ; fi l’on fe profterne devant l’idple du pou- 
voir , les démonftrations de ce refpeâ: font pafla- 
gères & forcées j il faut des vertus diftinguées-, 
il faut des talens reconnus , pour obtenir ce fuf- 
frage public , qui récompenfe dignement $ c’eft 
lui qui acquitce la dette que l’homme ne peut 
plus payer. La gloire ne confifte point à étemifer 
des fyllabes, mais à laitier un grand exemple. Elle 
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fe dérobe aux pourfuites empreffées , & elle fe 
plaît à couronner l’homme fimple & modefte, qui 
chaque jour a développé fes vertus avec la chaîne 
defes devoirs. Vous retrouvez ici ce brave & géné- 
reux Phocion qui , après avoir commandé des 
armées nombreufes , vit la vieilleffe & l’indigence 
le faifir fous fes lauriers. Il mourut pauvre , il mou- 
rut abandonné : quelle fin plus glorieufe ! Vous 
voyez encore cet Ariftide, cet homme j iifte par ex- 
cellence j il fuivit conftamment fes devoirs , il fut 
banni ; il ne fe prêta point aux caprices du peuple , 
aux féduéfcions des magiftrats. Le fort réfervé à la 
vertu l’attendoit. Contemplez Catinat , fon hé- 
roïfme guerrier , fa philofophie tranquille j il 
difoit dans fa retraite : j’ai fervi ma patrie avec 
zèle & courage j dès quelle a jugé que mes fer- 
vices lui étoient inutiles , j’ai commencé à vivre 
pour moi-même ; les vq^ix les plus ardens de 
mon cœur feront toujours pour elle. Ce grand 
homme , dans fa difgrace inefpérée , n’avoit rien 
à fe reprocher. Ses ennemis , qui ne favoient agir 
que par des voies détournées , triomphoient de 
fon obfcurité ; il leur oppofoit fa vertu , & cette 
égalité d’ame,quela vertu feule peut infpirer. Plus 
bas, vous voyez ce Fénelon, qui dans lefejour de la 
haine , dans le tourbillon des pallions fougueufes , 
regagna par la modération cette paix que la fureur 
jaloufe voulut lui faire perdre. Tels font les 
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Kommel^qui méritent l’admiration des fiecles. On 
voudra leur refTembler : ils ferviront de modèle , 
ils formeront de grandes âmes qui ne font pas 
encore nées. 

Maintenant , que les ? Lucullus , que les CrafTus, 
que les monopoleurs jouiffent de leur fortune; 
qu’ils rafTemblent autour d’eux toutes les voluptés 
fenfuelles que procurent les richefles; que la foule 
des plaifirs ne les abandonne jamais ; qu’il! 
aient l’aifance , l’agréable;, & même le fuperflu: 
j’y confens ; tel eft leur lot. Perfonne de bien né 
n’envira , je crois , leur coupable opulence. Mais 
auffi qu’une barrière éternelle les fépare de ceux 
qui ont eu l’honneur pour perfpe&ive , pour 
aliment & pour but de leurs travaux ; qu’ils ne fe 
trouvent jamais fur la même ligne avec le magif- 
trat qui veille à la confervation des loix , avec le 
guerrier dont le moindre effort eft de braver la. 
mort, avec l’écrivain illuftre qui ajoute aux pen-; 
fées de fon fiecle & à celles du genre humain. Eh 1 
quelle feroit la récompenfe des vertus défintéref- 
fées , patriotiques ; fi la même monnoie payoit 
l’homme vénal & le héros ? Que la tache impri- 
mée fur les mains qui ïèyent les impôts publics 
ne puiffe être effacée par des fleuves d’or ; que les 
diftin&ions honorables ne leur appartiennent ja- 
mais ; quelles jouiflènt de tout , excepté de 
l’apanage des grands hommes. 



i j£ De là Fortune, &c. Son«b VIII. 

Le pontife de la Fortune , humilié ^vaincu î 
fentoit dans ces paroles une force à laquelle il ne 
pouvoit répondre. — Quels font donc les plaifirs 
attachés à cette gloire que vous vantez tant ? — C’eft 
le fecret des grandes âmes , répondit le pontife du 
temple de la Gloire ; ceux qui l’adorent font heu- 
reux par elle : la Fortune s ’épuife &s’affoiblitenfe 
partageant j la Gloire eft un patrimoine auffi étendu 
^u’il eft inépuifable ; la couronne d’un vainqueur 
ne fait aucun tort aux palmes que moiflonne un 
autre vainqueur. Il eft fur la terre des hommes 
dont le nom flatte mon oreille ; je les attends 
ici , pour les recevoir , les embraflèr & étendrfe 
avec eux l’empire de la penfée , de la raifon , de 
la vertu. A ces mots , un feu divin s’alluma dans 
fes yeux : je le fixai plus attentivement j quel 
étrange contrafte m’oflrirent ces deux perfonnages 
fi oppofés ! Le pontife du temple de la Fortune 
étoitBourvalais } celui du temple de la Gloire étoit 
Corneille. 
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, S O N G E X I X. 

X’étoi s au bord de la mer, & je me plaifois 
à confidérer ces montagnes écumeufes 8c mugif- 
fantes qui viennent fe brifer fur un grain de fable j 
*elles accourent avec impétuofité comme pour dé- 
vorer la terre } elles reculent devant le doigt qui 
femble avoir écrit fur la limite inaperçue: »*Tu 
» n’iras pas plus loin ». 

Une huître étoit reliée à fec à demi-pied de 
l’eau : la vague blanchilïànte & courroucée ne 
pouvoir la recouvrir. Elle s’entr’ouvroit tranquil- 
lement au foleil , comme pour s'abreuver de fes 
rayons. J’aperçus dedans quelque chofe qui bril- 
loitç j’achevai de l’ouvrir, & je vis que ce qui 
avoit frappé ma vue de fon éclat étoit une petite 
fonnette, d’or j le battant étoit une perle , & la 
perle étoit couverte de caractères • extrêmement 
fins. Je pris une forte loupe poiy: les déchiffrer, 
& je lus avec étonnement ces mots : » Tu pourras 
»> évoquer de la région des morts l’ombre que 
«> tu voudras ». Je m’écriai;: Grâces foient ren- 
dues à l’auteur de ce don ! & j’agitai la fonnette. 

Tout-i-coup le fpeélacle le 'plus éblouiffant 
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frappa mes yeux : un rayon immenfe du foleii 
defcendoit en droite ligne depuis l’orbe de cet 
aftre jufqu’à mes pieds y de un ange gli fiant avec 
rapidité fur cette échelle radieufe , & effaçant fes 
plus vives couleurs , fe préfeftta devant moi. 

Je me profternai , me cachant le vifage avec 
les mains; mais une voix douce & majeftueufe 
m’appela, je levai la tête, & je ne vis plus qu’un 
beau jeune homme. Ses cheveux blonds étôient 
noués avec grâce ; un bandeau couleur d’azur lui 
cei^noit le front ; fa robe , d’une blanaheüt éblouif- 
fante , fe retroufloit avec une ceinturé d’or. L’An- 
cien des tems, me dit-il, celui qui a pèle l’Océan 
dans le creux de fa mafn, daigne m’envoyer vers 
toi , & il fatisfera à tés' demandes. 

- c , , * 

Aufiitôt un temple éri rotonde & tout d’albâtre 
fut édifié en un clin-d’œil autour de moi ; j’entendis 
une voix qui me cria : « nomme donc parmi les 
» enfans des hommes, & qui attendent la fplen- 
» défit du jour éternel , nomme celui que tu veux 
« voir». Plufieurs ncrtns fe pressèrent en foulé 
dans ma mémoire : Séfoftris , Abraham , Alexandre, 
Céfar , Charlemagne, Cromwell; 8cc. , lorque danS 
le trouble où j’étois , je nommai tout haut Maho- 
met! Jë voulôis dire."; ... . 

. - T 

‘ Son ombré forrit du pavé du temple, & je cori- 
templai à lôifir le fondateur de la religion & de la 
puiffance mùfulmàne ; le vainqueur de la Mecque 
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8c de l’Arabie , l’époux fortuné de tant de belles 
femmes. Il avoir un air d’autorité, une phyfiono- 
mie augufte, des yeux perçans. «Pourquoi, lui 
» dis -je, t’es- tu érigé en prophète? Pourquoi 
» as-tu trompé les hommes » ? Mahomet me jeta 
un regard, & je fus atterré de fa grandeur. Il garda 
le filence} mais fon filence étoit celui de la majefté 
& du mépris. Il portoit fous fon bras^un livre, ôc 
fous fon pied fouloit un glaive, comme s’il eût 
rougi de l’avoir employé. Mais fon livre lui étoit 
cher: il s’en échappoit un rayon lumineux, & je 
fends que ce livre étoit plein du Dieu donc il an- 
nonçoit fi dignement la puiflànce & la gloire. 

. Je repris : « pourquoi as-tu abufé de la crédulité 
» de tes concitoyens? Pourquoi as-%u feint des 
» révélations » ? En parlant ainfi , j’étois près d’une 
haute colonne de marbre jafpé, 8c de cette colonne 
fortit une voix invifible qui proféra ces mots : ■» 

N’accufe point un grand homme révéré d’une 
partie du monde, *6c qui a détruit l’idolâtrie. Sais- 
tu lire ce qu’il a écrit? La calomnie poétique, eft 
montée fur le théâtre d’une nation, elle a chargé 
fon perfonnage de crimes imaginaires ; mais peut- 
elle combattre le refpeét univerfel des peuplés , & 
leur antique reconnoifiance? Ces préceptes encore 
vivans & répandus fur une vafte. fur face du globe, 
étoient fondés fur de grandes lumières. Oui, tel 
légiflateur tentant bien que l’homme rejeteroit 
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toujours l’autorité de l’homme , fon femblàble 
& fon égal , a fait defcendre du ciel les ordres qu’il 
vouloir intimer à la terre. Garde-toi de l’en blâmer $ 
garde-toi de l’appeler fourbe, impofteur , parce 
qu’il y a des loix fages & utiles qui font l’expref- 
fion de la volonté divine, parce qu’on ne porte 
aucun préjudice à l’homme quand on lui perfuade 
lès véritables devoirs, parce que le monde entier, 
offrant la convi&ion d’un pouvoir qui a établi les 
loix morales ainfi que les loix phyfîques , le grand 
homme fe rend le héraut, l’interprète éclairé de 
ces loix divines } il les révèle d’un ton relatif à leur 
majefté} il donne une bafe religieufe à la police 
civile, bafe facrée & nécellàire} fon droit eft dans 
la noblefTe Sfi dans la pureté de fa caufe. 

Si les anciens légiflateurs ont mêlé des fables ôc 
des rêveries â des vérités importantes & fublimes , 
c’étoit peut-être le feul moyen de faire paflèr celles- 
ci. Les tems , les circonftances , l’efprit humain , 
toujours amoureux du merveilleûx, tout a pu forcer 
le légiflateur à amalgamer le culte & la morale : 
l’un étoit le corps, Sc fufceptible d’être modifié 
fins danger} l’autre étoit lame de fa police. 

Rangerez-vous donc, petits obfervateurs à vue 
myope , rangerez-vous ingratement parmi les im- 
pofteurs plufîeurs bienfaiteurs éclairés du genre 
humain , parce qu’ils ont compati à fes foibleffes , 
ôc qu’ils lui ont laifTé quelques erreurs inévitables , 

pour 
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pour mieux leur faire adopter de nouvelles lumières 
& de nouvelles vertus ? 

Ces erreurs n’étoient pas leur propre ouvrage • 
mais bien avant eux l’œuvre confufe d’une multi- 
tude aveugle : une religioüparemenc métaphyfique 
n’auroit pas été entendue alors , & ne le feroic pas 
davantage aujourd’hui. 

Soyez plus jüftés, foibles humains j réndez 
grâces à ceux qui les premiers ont enfeigné l’idée 
de la Divinité, laquelle ôbferv'é toutes nos aétions ,' 

& qui doit les punir ou les récompenfer j qui ont 
inftitué les fêtes , lefquelles réunifTerit les hommes j 
aui leur ont défendu le meurtre, le vol & l’in- 
jufticey qui ont enfeigné l’immortalité de lamé, 
dogme, fublime & confolatèurj qui ont établi 1 la 
fépulture des morts } qui ont recommandé la cha* 
rite, le refpeéb pour les parens, la foi des fertheris^ 

& une fubordination légitime ; qui ont fait chérir 1 
ces préceptes j qui ont tracé enfin le code moral, 
auquel de nos jours nous ne pouvons rien ajouter, 

6c qui plus que les autres fciences porte l’empreinte 
de l’unité j image-de la volonté éternelle. 

Il feroit difficile, même de nos jours, de décider 
jufqu’à quel point un homme qui voudrait faire 
paffier fes opinions dans l’efprit d’un peuple neuf, 
pourrait fe fervir du refiort de l’enthoufiafme 6c 
du merveilleux. Le chemin feroit long 6c incertain , 
s’il vouloit procéder par les moyens de conviétionj 
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mais s’il frappoit fortement l'imagination, il eau 1 
ferait tout-à-coup une révolution utile. Et , dis-moi , 
cpii ne pardonneroit aujourd’hui quelque fuper- 
çherie innocente au légiflateur moderne qui auroit 
réuffi à faire adopter à un peuple ignorant, fuper- 
ftitieux ôc barbare,. des loix fages, raifonnables & 
bienfaifantes? 

La voix fe tut. Mahomet toujours muet, im- 
mobile, le dédain gravé fur le front, me fit un ligne 
de fupériorité ôc rentra en terre avec une majefté 
tranquille. Auflkôt le temple avec fon dôme 
s’écroula fur ma tête- 

Je m’éveillai , me propofant d’envoyer au doc- 
teur Lava ter, mon voifin ôc grand phyfionomifte, 
la filhouette du prophète armé , de l’auteur du 
Çoran. Les grands hommes anciennement étoient 
auteurs & par foisfouverains. O mes confrères , le 
bon tems! • , • L. 

< .... . - 
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SONGE X. 

J e revois que j’étois devenu antiquaire, & que 
j’avois formé l’un des plus beaux cabinets de 
l’Europe. J’avois donné furtout dans les momies , 
&c je les achetois de tous côtés. 

J’avois appris à diftinguer les vraies momies 
d’Egypte des contrefaçons que les juifs font de 
ces fquelettes pour attraper les Européens : en 
mâchant un petit morceau de la momie , j’étois 
parvenu à diftinguer le fquelette Egyptien du fque- 
lette d’un pendu mis au four par ces contrefac- 
teurs, puis embaumé , puis couvert de bandelettes 
& d’hiéroglyphes , puis vendu par ces adroits fri- 
pons qui fe moquent^ des profonds fa vans. 

Je n’étois pas dupe -de ces impofteurs j je recon- 
noiftbis prefque , à la forme de la tête , ces anciens 
Egyptiens arorciatifés par un fecret particulier , & 
qui ont été jaloux de nous tranfmettre leurs figures 
deffechées. 

Ils étoient rangés dans mon cabinet, & je me 
réjouiftois en difant : Tout cela parloir il y a trois 
mille ans ; ils ne fe doutoient guere qu’ils for- 
tiroient des catacombes qui fe trouvent près du 

* Lij 
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Grand-Caire, pour voyager en Europe, & venir 
à Paris fatisfaire ma curiofité. Me voilà environné 
de gens morts 8c non enterrés , qui ne foupçon- 
noient pas que leurs corps m’apparciendroient un 
jour en route propriété. Cette idée me plaifoit, & 
je me promenois au milieu de ces corps embau- 
més qui n’avoient plus de noms , 8c auxquels je 
prêtois ceux qui plaifoient à mon imagination. 

Faifant la revue un jour de mes richelTes anti- 
ques 8c noires , je pris la tête d’une momie 8c la 
confidérai attentivement. Qui es-tu, lui difois-je 
tout bas , qui es-tu ? Tout -à-coup la tête fît un 
mouvement entre mes mains 8c dit : Je fuis Séïni- 
ramis. — Toi? As-tu été belle? =• Oui , j’appaifai 
une fédition en me montrant le fein nu ôc les che- 
veux épars. *=* As-tu bâti ces fuperbes jardins fi 
vantés ? — J’ai fait conftruire Babylone ; j’ai bâri 
avec magnificence fur le Tigre & fur l’Euphrate. 
— Tu as fait des chofes vraiment extraordinaires] 
J’ai régné comme un grand homme ; j’en ai réuni 
les talens & le courage. — -Et vos expéditions 
militaires ? — J’ai fait plufieurs conquêtes dans 
l’Ethiopie; j’ai pénétré dans les Indes. — Vous 
aimiez la gloire, madame, avecpalîion? — J etois 
née pour- elle. — Et ces foibleffes dont parle 
l’hiftoire ? — Qu’importe ? Les devoirs de l’em- 
pire n’en ont pas fouffert; j’ai rendu l’Aflyrie heu- 
reufe; j’ai mérité les honneurs de l’Apothéofe. 
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— Toutes vos idées étoient élevees , madame > 
je vous refpeéte beaucoup; mais quelque chofe • 
me. chagrine , vous étiez defpote- — Uue femme 
eft très-bien affifefur un trône defpotique. — Pour- 
quoi, madame? — Parce que la dureté de ce gou- 
vernement eft toujours adoucie par la pitié natu- 
relle à mon fexe , 8c par l’afcendant que le ciel a 
voulu donner aux femmes. L’orgueil rougit moins % 
de s’humilier devant elles ; puis j’aimois les arts 

8c ceux qui les cultivoient y ils n’çtoient point 
aflimilés au refte de mes fujets. — Mais, madame, 
avez-vous refufé de remettre à votre fils Ninias 
le fceptre dont vous n’étiez que dépofitaire? — JLe 
fceptre que je portois n’étoit point un dépôt. 

— Mais encore , oferai-je vous le demander ? 
avez-vous en effet mis à mort votre époux Ninus? 

— Non. — L’hiftoire le dit. — L’hiftoire ment. 

— Mais M. de Voltaire a fait une , tragédie li- 

deffus, 8c vous pionne des remords. — Les tra- 
gédies font des romans. — Et la voix de l’univers 
qui vous accufe? — - L’univers fera défabule. — Et 
quand ? — Quand Iç jour nécelfaire pour la vérité 
fera venu. A ces mots, la tête devint plus pefante^ 
elle s’échappa de mes mains, 8c retomba dans, 
fan coffre* % 

9 
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SONGE XI. 

Rendormons-nous’. 

I, 

J E rêvois que, parcourant à pied les montagnes 
delà Suifle , je découvris au milieu d’une chaîne 
de rochers fort élevés, & bordés de précipices , un 
antre tapiffé d’une verdure noirâtre. Je ne fais 
quelle curiofité, qui me tourmente la nuit comme 
le jour , me dit d’y entrer. 

■ Je grimpai avec effort vers un endroit roide 8c 
çfcarpé, en m’aidant des pieds & des mains, 
& je vis que quelqu’un avoir été aufli curieux & 
aufii hardi que moi > car on |voit attaché ,un 
crampon de fer & une groffe poulie au rocher, qui 
fer voit de dôme au paffàge de l’antre. 

L’entrée en étoit difficile^ je m’élevai pourtant 
à l’aide de la poulie & du crampon , & je me 
yis auffitôt fous une voûte baffe & pierreufe qui 
formoit une langue enfilade. 

Le fuc qui diftilloit du rocher, fe pétrifioit en 
tombant , & figuroit des colonnes , des fièges , 
des tables. Je m’avançai , & j’entendis dans le 
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lointain un bruit fourd , comme celui d’un tor- 
rent qui fe précipite du Haut d’une colline. 

Je ne me trompois point » car m’étant avancé,* 
je vis la . fource*, d’un grand fleuve qui cou- 
loir avec impétuofité dans* un cfpace reflerré. 
Aulîitôt une voix formidable me cria: « témé- 
» raire , qui t’a donné l’audace de venir dans ce 
o lieu redoutable ? ,Si tu veux éviter la mort , 
» plonge-toi dans le torrent écumeux ». 

Et tout-à-coup j’aperçus im géant armé d’une 
lourde maflue , qu’il levoit fur moi , & la vois 
répétoic : « plonge-toi dans le torrent écumeux». 
A peine y fus-je plongé , que je fentis que tout 
mon corps fe durcifloit par degré , & que j’étoia 
devenu de fer des pieds à la tête. 

L n être dont la grandeur & la majefté étoient 
au-deflus de l’humain , vêtu d’une robe d’azur * 
couronné d’amaranrhes, me dit : « tu es la force , 
» cours le monde j tu es la juftice perfonnifiée * 
» agis y je t’ai doué de ce qu’il te falloir pour en 
»» exercer les fonctions auguftes ». 

Mes mufçles d’acier avoient confervé leur fou- 
plefle } mon bras, d’airain, étoit doué d’une force 
extraordinaire. D’un coup je renverfois une mu-' 
raille ; ma main étoit une catapulte qui lançoir au. 
loin des traits énormes ; j’ébranlois des maflès 
prodigieufes , & rien ne réliftoit à mon impulfion*. 
qui s’accroifloit par tout effort contraire. 

5 Lir 
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I Ï-. 

Quo ique de fer , je fentis battre plus vive- 
ment dans ma poitrine les mouv#mens de la pitié 
& de La commifératiau. Mon cœur étoit encore 
plus échauffé d’amour pour mes femblables \ le 
fentiment de l’équité y devint plus vif, 8c ma 
tête me parut illuminée d’un nouvel entende- 
ment. 

Je marchois dans les nies, 8c voyant un homme 
qui en ftappoit un autre , je le frappai à mon tour. 
Tel qui ne relevoit pas ion camarade , tombé par 
accident , je le couchois par terre avec inftante 
correction ; je puniffois l’injure & la violence , & 
j’allois de tous côtés redreffant l’ordre par-tout où 
il éroir bLeffé. 

I I I. 

Tous les ufages abfurdes , abufifs ou cruels , 
je les attaquois fans miféricorde , 8c mon bras , 
quoique de fer, étoit las le foir de redreffer cette 
fouie d’abus antiques. Le prélat , l’homme de 
cour , le valet du prince , n’obtenoient aucune 
fa /eue de ma rigide équité. Depuis -le courtifan 
qui efeamote les charges & les polies lucratifs , 
jufqu’à l’efcroc qui vole les mouchoirs , tous rece- 
yoient en face une femonce falutaire , & quelque-:, 
fois un gefte exprelïif, fi le cas, i’exigeoir 
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I v, 

L e fripon , le fourbe & le méchant fe détour- 
poient de mon paflage \ mais j’avois leur figna- 
lement , & dans mon heureufe vélocité, je les 
faififlois pour les punir. 

Je rencontrai un procureur au ventre hydro- 
pique , chargé d’un fac de papier , dont il 
demandoit mille louis ; j’en pris un d’un volume 
égal j & je le fis payer à l’infatiable fangfue qui 
ofa murmurer , de que je livrai jufqu’au folde 
entier à la diferétion de fes clercs affamés. 

L’ufurier eut aufïi là part de ma juftice diftri- 
butive. Du bout du doigt j’effaçai le billet du 
jeune diflipateur , qui avoir promis de payer le 
double de ce qu’il avoir reçu ; &c quand je ren- 
controis dans les rues un de ces fucculens dîners 
que le libertinage , la prodigalité & l’hypocrifie 
apprêtent , je me plaifois à le faire porter dans 
des greniers , où des indigens fans pain , atten- 
doient pour manger, les fecours de la charité. 

* V^ 

Je vis un homme qui avoir trahi la patrie ; je 
le fis defeendre de fon équipage devant fon nom- 
breux domeftique , je le marquai au front ; ut\ 
autre qui avoir reculé une époque heureufe par 
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une infouciance criminelle , je lui gravai trois 
lettres fur la joue gauche. Le poltron recevoir un 
coup de pied au derrière , & le lâche , qui avoir 
çonfeillé des infamies lucratives , voyoit pendre 
i fes deux oreilles fur fes larges épaules. 

J’ouvris fubitement les prifons j tout aflàffin 
étoit mis à mort dans un inftant indivifible j -je 
fuftigeois rudement le voleur, &je l’envoyois aux 
travaux publics ; le calomniateur étoit puni de 
même, 

V I. 

M A métamorphofe m’avoit donné de la juf- 
tefïè dans l’efprit , de la droiture dans le cœur , 

& de la fermeté dans l'âme. J etois le prompt 
redreffeur des abus les plus invétérés, &j’avois 
conféquemment beaucoup à faire } car ma juftice 
étoit tout-à la-fois rémunérative , punitive Sc 
civile. 

Mais comme cetoit fouvent la loi qui faifoic 
le péché, j’effaçai tous ces vieux édits déjà frap- 
pés du mépris public , & que les tribunaux eux-, 
mêmes n’ofoient réveiller , de peur d’attirer fur 
eux le blâme univerfel. # 

VIL 

Jamais lieutenant de police , je l'affûte , ne 
fît mieux fon devoir j mon bras élaiVique me 
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tenoit lieu de foixante commis : je voyois touç 
par moi-même ; car mes jambes étoient auiïi 
infatigables que mes deux bras , & je couroi» 
depuis le falon doré jufqu’i la taverne obfcure. 
Ici , j’arrachois les cartes de la main forcenée du 
joueur; là, labouteillede la bouche de l’ivrogne ; 
point de fentence tardive , le châtiment fuivoit 
de près le délit ; une de mes chiquenaudes valoir 
les cent coups de bâtons qu’oiî" applique à la 
Chine par le commandement d’un mandarin. 

Mon oreille étoit douée d’une exquife fend-, 
bilité. J’entendois de trois lieues de diftance 
quand on m’appeloit , 6c j’arrivois plus vite que 
la maréchauflee courant au galop. Mon œil , qui, 
Jançoit l’éclair , faifoit pâlir le coupable. 11 étoit 
à moitié puni par ce regard atterrant. 

Quand je traverfois les rues , je diftmguois 
l’hômme oiiif qui marchoit pour confumer le 
tems , & je lui impofois une tâche. 

Quiconque paflbit étoit obligé de me regarder 
en face , & de me dire quel étoit fon emploi. 
N’en avoit-il point , il étoit fuftigé d’importance*. 

v I I I, 

J’ approch ai d’une forterelTe renfermant des 
prifonniers qui n’étoient ni afTaflins , ni voleurs , 
ni féditieux. Je vis un homme de quarante ans. 
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qui , livré à fes réflexions , étoit détenu dans une 
oiflveré profonde , & plus infupportable que tout 
le refte. Je lui demandai quelle en étoit la raifon j 
« c’eft pour avoir remué le bout de la langue , me 
» dit-il } ce qui n’a pas fait tomber un cheveu de 
» toutes les amples perruques qui ont décidé ma 
» captivité *>. Un autre avoir remué trois doigts 
de la main , dont un étoit un peu noirci d’encre , 
ce qui n’avoit pas occafionné dans tout le royaume 
la chute d’une tuile , & il étoit gardé fous trente 
verrouils. Je les fis fortir tous deux de leur cachot , 
levant les épaules de pitié de ce que l’orgueil des 
hommes en place , ofoit attenter à la liberté des 
citoyens für des prétextes aufli frivoles. 

I X. 

J’aperçus le palais de la Juftice, j’y acta-, 
çhai ces vers : 

La juftice eft des rois le plus noble partage; 

Elle eft de leur grandeur le plus ferme foutien : 

Par elle ils font de Dieu la véritable image. 

Et leurs autres vertus fans elle ne font rien. 

X. 

Étant entré dans une maifon à colonnes, 
je vis de petites roues & des hommes en robe & 
çn rabats qui les cuvircnnoient. Je demandai ce 
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que c’étoit : c’eft un jeu , me dit-on, qui s’exé-- 
cuce devant ce qu’il y a de plus grave. 

Auffitôt parurent des enfans , aux joues arron- 
dies , qui avoient des gâteaux & grand appétit. 
Ils alloient les manger , lorsqu’une voix s’écria : 
« ne mangez point vos gâteaux , mes amis 9 
» donnez-les moi: car pour un gâteau je vous en 
n rendrai quinze; pour deux, deux cent foixante- 
» dix ; pour trois , cinq mille cinq cents ; pour 
» quatre, Soixante-quinze mille; &c pour cinq, 
» un million de gâteaux». 

Les enfans ouvrirent de grands yeux, & répétant,' 
un million de gâteaux ! combattirent & domptèrent 
leur appétit. Cette magnifique promefle étoit Ci 
flatteufe, qu’ils entrevirent dans ce jeu la perfpec- 
,tive d’un goûter fplendide pour le jour même, 
pour le lendemain & pour tous les jours de leur 
vie. 

Ils Sacrifièrent donc la jouiflance du moment; 
& s’étant cotiSés , ils donnèrent cent gâteaux. Leur 
regard étoit attentif au mouvement des roues , & 
brilloit de la plus vive eSpérance. Les roues tour- 
nèrent Sous l’œil réfléchi & compoSé des graves 
magiftrats; & il ne revint aux pauvres enfans, 
drefles fur la pointe de leurs pieds pour mieux 
voir, que quatre gâteaux; de forte que l’impi- 
toyable égoïfme , moteur de ces perfides roues , en 
avoir dévoré arithmétiquement quatre-vingt-feize. 
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Comme les enfans pleuraient, la voix magis- 
trale, pour les confoler, difoit : «jouez conftam- 

ment cinq ou fix cent mille fois de fuite, & 
» vous aurez à coup sûr des chances heureufes i 
» jouez encore, mes petits amis, pour ce jeu-là 
» on vous le permet >>. 

Effrayé de l’inégalité de ce jeu barbare & dan- 
gereux, je brifai toutes les roues, afin qu’il ne fût 
plus queftion de cette méchante coutume, qui 
enlevoit aux pauvres enfans déçus par l’efpérance, 
les gâteaux qu’ils auraient mangés avec un fenfitif 
appétit j ce qui les aurait fait grandir pour le fer- 
vice de la patrie. Us reftèrent rabougris, les jambes 
grêles j ôc les quatre-vingt-feize gâteaux pafsèrent 
fur des tables , où étoient à (lis des gens qui tou- 
choient les mets d’une dent fuperbe & dédaigneufe v 
qui ne fentoient pas le befoin de la faim , & qui 
donnèrent les gâteaux volés à leurs valets & à leurs 
chiens. 

„ X I. 

J’all A i à une fameufe fépulture ou gidfoieiit 
des cadavres royaux ; je dis comme l’Egyptien, 
«« fors , cadavre impie , que tu fois jugé j> : il fe 
leva tremblant. Les peuples , les aflîftans qui le 
reconnurent, crurent qu’il étoit reflufcité , & pous- 
sèrent un long cri de douleur. Je dis à ce cadavre j 
« debout , entends-tu les malédiétions que tu as 
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« méritées ? Tu ferois enfermé dans les fuperbes 
>> pyramydes que les Egyptiens ont bâties - y tu 
» ferois environné d’obélifques & de monumens 
« chargés de trophées , que ta mémoire feroit 
» la même. Retombe dans la mort avec l’op- 
» probre qui doit accompagner ton nom. Ne don- 
r> nerois-tu pas préfentement toute ta grandeur 
» paffëe , pour une feule vertu » ? Le cadavre 
poufîà un long gémiflfement , & retomba dans la 
mort & l’opprobre éternel. 

X I I. 

Je devins furtout l’ennemi de ces bureaux 
multipliés qui gênent & vexent le commerce , 
fatiguent le voyageur & lui font maudire les belles 
routes du royaume. 

Je chaffai , avec une volupté rare , avec un 
contentement moqueur , avec une fatisfaââon inex- 
primable , ces commis griffonnant un papier rui- 
neux. Je btifai leur canif plus malfaifant que le 
poignard } je defféchai leur déteftable encrier, & 
il ne fut plus queftion de ces fcribes défœuvrés 
& voraces , omnes fedentes in telonio. 

Pour figne cfe triomphe , je donnai à manger J 
quarante payfans , fur le même tapis vert ou l’on 
avoit médité ces fyftèmes infidieux , fi féconds en 
rapines. 
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Tel malheureux qui , pour une poignée de fel* 
ou pour une livre de tabac , avoir été traité comme 
un des plus grands ennemis de la fociété, eut 
du fel & du tabac , & le monarque en fut plus 
riche. 

Les tribunaux qui avoient rendu ces étranges 
fentences n’exiftèrènt plus. Je fis fi bien , qu’il y 
eut plus d’argent dans le coffre royal , & que 
perfonne n’alla aux galères pour avoir éternué , où 
pour avoir falé fon pot. 

X I I I. 

J’en voulois à d’autres commis qui font les 
importuns, & dont le mince favoir fe pavane dans 
une foule d’opérations équivoques; 

Ils avoient tous le defpotifme dans la tête & 
dans le cœur. Abfolus dans leurs futiles idées , ils 
fe faifoient un plàifir malin d’appefantir fur tout 
mérite la maffue du pouvoir dont ils difpofoient 
quelquefois pendant quelques inftans. Ils auroient 
voulu qu’on les crût dépofitaires de toutes les lu- 
mières politiques ; & ils s’énorgueillidôient pué- 1 
rilement , lorfqu’avec des moyens énormes ils 
avoient opéré de très-petites chofes; 

Jaloux de tout ce qui n’émanoit pas de leur 
Minerve, il ne tenoir pas à eux qu’on ne crut 
leurs travaux le dernier effort d’une fcience pro- 
fonde 
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fonde & myftérieufe ; & leur ignorance des vrais 
principes étoit voilée fous un amas de mots donc 
ils fe payoient eux-mêmes pour comble de ridi- 
cule & d'ineptie. 

. . XIV. 

Comme je déteftois ces frivolités, ce luxe info- 
lent de quelques particuliers , dont le fuperflu 
foudoyoit, du nécelfaire de tant d’infortunés, cette 
troupe d’artiftes inutiles à toute la terre } je mis 
en fuite ces petits archite&es , ces peintres , ces 
décorateurs , &c. qui avoient mis à. la mode ces 
cages vemilTées, ces boudoirs orduriers, ces ro- 
tondes , tous ces colifichets enfin , d’un agrément 
futile & véritablement faits pour fcandalifer les 
regards de tout homme fenfé. 

' XV. ■ 

A la vue de ces fondemens jetés de toutes 
parts & en tous genres , qui attendent & atten- 
dront longtems la dernière main de l’archiceéfce , 
je vis que la patience étoit la vertu la plus rare & 
furtout chez les François. La fcience des grands 
hommes a toujours été d’eftimer l’exécution des 
deflins d’après leur grandeur ; & leur grandeur , 
d’après le tems. 

Je rappelai les hommes en place à ces prin- 
cipes j car les projets nom plus ni profondeur, nà 

M 
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maturité, quand on veut tout précipiter, & qu’on 
ne fait rien donner au tems. 

Et je gravai fur un marbre } « Qui que tu fois , 
» ne commences rien qu’avec la certitude de pou- 
» voir le finir j fois jaloux de finir plutôt que 
» d’entreprendre ». 

XVI. 


La moindre réforme occafionnoit de la part des 
intérelTés les clameurs les plus fortes : l’un , fub- 
jugué par fa parelTe, ne vouloit pas examiner la 
queftion. Il auroit fallu fe mettre au fait , c’eft ce 
qu’il ne vouloit point : l’autre avoit entendu dire 
à fon aïeul que toutes les nouveautés étoient dan- 
gereufes : celui-ci examinoit tout avec le téles- 
cope de l’intérêt perfonnel (x). Alors l’ignorance, 
la méchanceté , l’envie , l’avarice prodiguoient à 
tout propos les titres de projets idéals , chimé- 
riques , Sc les termes de novateurs , dg vifionnaires 

,, , , . 

n etoient pas épargnés. 

Mais mon bras d’airain remédioit à tout. Je. 

"• «. . « r , r 1 * * 

chaflois de fa place l’homme apathique, indolent , 
qui ne voyoit que les revenus de fon pofte , qui 




( i ) Celui-là fait une action vertueufe qui fait un effort 
fur foi-mêmç pour combattre une adion qui feroit funefte 
à autrui, Si qui renonce à un, interet perfonnel, pour l’inté- 

rit de fon Vfcfiiîn. \ ' • . i •; - 

M 
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ne trembloit que de les perdre ; fon ina&ion plus 
longtems prolongée auroit augmenté le ferment 
corrupteur , 8c tout fe feroit trouvé vicié , quand 
fa retraite tardive auroit découvert les plaies in- 
troduites par fa négligente timidité. 

' * . * .. j k 

X V I T. c 

. , t : ■■ . . •• 


Un homme ayant dit que les créanciers de l’état 

i- — y J « » ’ 

n’avoient point d’autre débiteur que le Roi , & 
d’autre garant que fa volonté , je lui donnai u» 
foufflet , & je m’écriai : un contrat , fait au profit 
de l’état & fondé fur la foi publique , doit être 
national & tenir à l’état qu’il a alimenté , comme 
les entrailles tiennent au corps humain. Qui 
me contredira là-deflfus , fendra la force de mon 
bras. 

XVIII. 




A , 


J^e diftribuai en très-grand nombre les qua-> 
trains fuivans j je les mis entre les mains de tout 
le monde j je les donnai aux paflans avec la même 
profufion que certains charlatans prodiguent leurs 
annonces menfongères & intéreflees. 


- x 

’îr. rr.o C 


L’homme a, de s'entr’aider , reçu la loi fuprême. 
Qm veut vivre pour foi , doit vivre pour autrui, 
laingrat peut oublier ce qu’on a fait pour ldi) 

Mais le prix du bienfait , cft dans le bienfait même. 

Mij 
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Contre la confcience il n'cft point Je refuge : 

Elle parle en nos cœurs, rien n etoufïc fa voix, 
Et’de nos’a&ions elle eft, tout-à-la-fois , 

La loi, t’àécufàteuf, le témoin & le juge. 

: '-jff.ifj : . . Yi'f/.oü j : t 

Nous tenons tout de Dieu, jufqu a la vertu même. 
Que ne devons-nous pas à cet Être fuprême ( i ), 
Qui, par l’amour du ^iep & de la vérité. 

Daigne alfocier l’homme' à fa divinité? 


ci* -• :vl . r ' a > . 

( i ) Jç fens qu’il y a un Dieu, & je ne fens pas qu’il 

n’y en ait point. Je conclus, que Dieu exifte, parce que 
cfttc conclufîon eft dans ma natiiré. Je m’en tiens de cœur 
& d’efprit à la doélrine de Socrate qui a dit : « que Dieu eft 
« unique & iimple de fa nature, né de foi-même , feul 
« . véritablement bon & non mêlé avec aucune matière, ni 
» conjoint à rien de palïible ». 

L’Être infini qui a précédé les tems, qui exifte par lui- 
même , ne peut fortir de fa fublime grandeur pour fe lai/Tcr 
embralfer par notre penfée. Notre penféc ne peut connoître 
ce qui eft au - deffus d’elle ; & nous ne pouvons entrevoir 
Dieu que fipus les traits de l’intelligence & de la fageflc , 
empreints fur les globes & fur l’atome. . • 

Ftbid mârérialiftc , qüï calomnies l’homme, le vois-tu (e 
côÉfrpïüfedans foti état cTabjetfion & de misère , embralfer : 
unc. véltQîtaire ignorance? Vois, au contraire, fcétte im- 
menfité de defirs qui fermenten t dans fon fein ; vois les traits 
de grandeur fur ce front qu’environna l’infonune; vois 
l’élévatipn, de fa penfée à côté de la foiblelfe de fon bms. 

Et ce qui attefte. fa fublime origine, c’eft qu’il «ore, 
c’eft qu’il fcprofterne «levant la vertu, tandis que fa voj^nré 
pour le bien fe déprave à jl’appas 4’ une foiblc fen fanon. 
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Non , l’homme ne meurt point ; c’eft une erreur grofïiére , 
C'cft un blafphême affreux de le croire mortel ; 

Puifqu’un jour, affranchi de fa vile pouflièrc,’ 

Cet hôte inattendu doit poffédér le ciel. 


Te crois-tu feul, pour être folitaire? 

Non. Dieu te fuit, t’entend, te regarde en tous lieux. 

Crains qu’en ton cœur quelque honteux myftcrc "i 
N’infidtc à fa préfence, & pc blefle f« yeux. 

.- 1 ! 

Ce n’cft pas à nous feuls qu’appartient notre vie; 

De ces momcns fi courts que le’cïcl nous départ, 

A la fainte amitié nous devons une part. 

Et le refte eft à la patrie. 

: tt-» 

L’homme qui dans le fiience des nuits contemple tous 
ces mondes roulans , la foule de ces aftres femés dans l’éten- 
due, la bafe, la grandeur, Viihmenfîté de ce merveilleux 
édifice, toutes ces étoiles brillantes, liées à fon humble 

r-* j , * i ’ I é? 1 1 *• 

rétine; pcut-ils’empêchcr de remonter jufqu’a la main qui 
a^fàbrtqué & qui foutiefit Ce dôrhe magnifique? 1 * ’. , 

L’amC üc fcnt-ellc pas le fouffie de la divinu^ Répandu 
dans le monde animé? Une feuille d'arbre eft le fcjoür d’une 
république de petits êtres qui goûtent les plalfirs de'la vie & 
dç la reptoduélion. Et cette profufion d’exiftenctàctordéeà 
cette multitude infinie d’infcâes, n’eft qu’une çffufiôn de 

cette bonté inaltérable, qui forme le plaifir,,& qui le verfe 

- • ; x . ; ' . ; . . • a ■ * - ■ , ■ '■ 

, dan? Ic ,cœur du ver de terre , comme dans le cceur de 

Thommc. 

1 Voye{ l’article de Dieu dans mon ouvrage intitulé*; mon 
Bonnet de nuit, tome 4, édition-dc Laufanne. 

M ïij 
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De nos biens , de nos maux , j'inççrtajne mefure 
’ Eft dans l’opinion plus que dans la nature. 

Quel eft le plus beau teint?-, v . . Celui de la pjadeur, r 
Qui grave fur le front l’innocençç, d.u cceur. 


Franc d’ambition & d’envie, 

Pauvre mortel! paffc une vie t ■ ' ‘ • J 

Que la mort talonne de près. < 

Peu de cbofe füffic au fagej 

Et pour faire un petit voyage , ' ~ J ' 

Il ne faut pas de grands apprêts. 

■ ■-■■■■ z • • ;î. .. ' 

On eft roi quand on fe maîtrife, . , f , . ... ; 
Quand on fe foumet fes pallions, . ^ h ; 

Quand des folles ambitions 
On ne fe fent point l’ame éprife, 

* — * — Et quand d’un vain'peupîc on mèprife 

■ Les. vaines acclamations. : . • ,-Pî 

J • . Tl /Ml • > rrrsrz , 


: ; --1 viabv’ r- 

J | j»» ç*f ^ 


X I X. 



r . » - ■ • • r , ; > 

" 'Plus lesfens reçoivent de délices , moins Famé 
a d’idéés. Çes plaifirs vifs dtfréquens enlèvent à 
la raifon les perceptions fines & profondes j il 
faut a l’homme une vie frugale , pour que fon 
entendement demeure fain. Celui qui mange trop 
délicatement ne peut plus manger au j boüt de 
quelques années. Si la volupté vous domine, bien- 
tôt vous ferez fon efclave, & vous ne ferez plus 

que vous ennuyer Voilà ce que je dis aun' 

prince qui ne me comprit point ; j’en fus fâché, 
car il éfoît aimable. 
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1 

X X. 

Un autre prince m’avoua qu’au milieu des dé- 
lices des fens il avoit rencontré des vides affreux. 
Je lui confeillai de fe mettre à faire du bien tout 
à l’entour de fes domaines. Il y étoit difpofé, 
mais hélas ! il n’y avoit plus affez d’étoffe pour qu’il 
fût véritablement fenfible , pour qu’il pût pleu- 
rer , pour qu’il goûtât cette joie vive & douce qui 
fuit 8c récompenfe une belle a&ion , pour qu’il 
fentît enfin cette ivreffe qui accompagne l’état 
d'un fentiment fublime. 

Quand c’eft la réflexion , 8c non le fentiment’, 
qui dit à certains princes qu’il y a des malheu- 
( reux , alors leurs vertus font en pure perte , & ils 
n’éprouvent pas que le plaifir de la généroficé 8c 
de la bienfaifance a quelque chofe de divin 3 ce 
qui ne peut être bien fenti que par des âmes exer- 
cées â la bienfaifance , & pour qui la bonté de 
lame n’eft pas un mot vide de Xens. 

Un poüte fait dire à un prince ces deux beaux 

vers : 

* » 

Les plaifirs , lés grandeurs n’ont pu remplir mes vœux; 

Un inftant de vertu vient de me rendre heureux. 

' ’ ‘ , X- •' . • . . . . 

. ri * •• V XXI.- . 

* ' ' ! ’ % . . * T C*. > 

Je vis un phénomène bien étonnant , c'écoi.t un 

M iv 
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miniftre de la guerre tout occupé de faire la paix. 
Il ne manquoit plus que de voir un contrôleur 
des finances renoncer enfin aux emprunts, qui 
ruinent nièces & neveux. 

Mon pouvoir ne s’étendoit pas jufques-là ; les 
hommes abufent tant qu’ils ont de la marge 

XXII. 


Toutes les loix furent énoncées en termes clairs 
& précis. « Il faut que la loi foit courte , dit 
» Séneque, afin que les ignorans en faillirent plus 
» facilement l’efprit ». 


XXIII. 

En voyant cette foule de demoifelles nubiles 
qui peuplent les fociétés , qu’on rencontre par-tout 
filencieufes 6c froides en préfence de leur mère ; 
ce régiment oifif me déplut, & la gêne & la con- 
trainte qu’il éprouvoit pafsèrent dans mon ame. 

Rien ne me parut plus ridicule que ces grandes 
demoifelles attachées aux jupons de leur mère, 
& qui vont tournant avec elle. Ces momies blan- 
ches portoient fur leur vifage l’empreinte de la 
diffimularion. Cet efclavage fans fin , impofé à 
des filles nubiles , fi fréquemment viéfcimes de leur 
complexion , me parut injufte & contraire aux 
loix & aux avantages de la fociété. Quiconque 
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croit pouvoir étudier le cara&ère de fa maîtreflè ; 
fous les yeux d’une mère , fe trompe abfolument. 
Les demoifelles n’ofent rien , tandis que leurs 
mères fe permettent toùt. Quoi de plus propre à 
faire naître la faufleté & la très-dangereufe idée 
de ne regarder le mariage que comme une porte 
ouverte à la liberté licencieufe ! 

„ Je pris fous ma protection ces aimables créa- 
tures , à quj on refufoit l’ufage du fentiment dans 
l’âge où le fentiment fe développe , où il eft le 
plus aétif & le plus fécond en venus. 

‘J’enlevai à ces mères jaloufes & altières , ces 
efclaves fenfibles dont elles fe pavanoient , & fut 
lefquelles elles exerçoient leurs innombrables ca- 
prices. Je voulus que ces intéreflantes créatures 
ceflaftènt d’être inutiles à elles- mêmes & aux 


autres. Je portai une loi qui licencia toutes «Jes 
filles à 1 âge de vingt-un ans , & qui , à cette épo- 
que ( où il n’y a plus d’enfance ) , les rendit indé- 
pendantes & abfolument maîtrelïès de leur per- 
fonne ; car la nature a donné aux femmes , dans 


un court efpacej tant de fouffrances , que le plai- 
fir leur appartient dans leur jeune âge , qui s’é- 
coule , hélas ! fi rapidement pour elles , & comme 
l’a dit un phîlofophe , « eÛes font en quelque 
j> forte forcées à fe prefler de vivre » ; parce que 
bientôt la douleur , la perte de leurs charmes , la 


folitude qui en eft une fuite , vont confumer une 


« 
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vie qu’il a plu à la nature d’abréger. Cette rigueur 
du fort ne fauroit êfre corrigée , qu’en- leur laif- 
&nt du moins les beaux joûrs marqués pour leurs 
jouiflances , jours palTagers , & .qu’il feroit inhu- 
fmin d’immoler à des conventions arbitraires , 
lorfque leur fenfibilité eft dans tbuse là fleur , & 
répand fes parfums autour d’elles (ï).,-' £ 

. < Z-. 

( i ) Le rôle de fille , au milieu des moïür# ST des îhftitu- 

i J • t / 

rions modernes , eft le pins cruel rôle du mondes Qu’une 
jeune perfonne foit mélancolique , elle eft tourmentée , dit- 
on, du-defir & du befoin d’avoir un amant.Eft-eUe gàic, 
folâtre, cet enjouement touche à peu de réfetvc j elle", ne 
j>eut ni rire ni foupircr. Ou yeut qu’elle foit fille & quelle 

ne le Loïc pas. . , 

..•* •* .1,' il *ro r:*;; ?.i \jc\’ o>. .?> i n 

Le fentimcnt qui part d’un cœur neuf, vaut mieux que le 

fentiment qui diffimule.; & ces jeunes filles, qui ne peuvent 
jamais dire un mot de'ce qu'elles fenterit fi biiii, font plus 
près de leur chute, que celles qui font les aveux naïfs du 
plàifir qu’elles ont à voir leur amant. " \ - 1 11 S} ° } - 

Ces innombrables demoifefies qui couvrent -là France 
entière , Sc qui ne peuvent fit marier ni vïvredans le célibat, 
qui-, à vingt-cinq ans, habitent & furchargent encore la 
nuaifon paternelle , comme fi elles n avoient que dix ans » 
forment un fpcétaclc tpuc-^-la-fois attriftant & rifiblc. Que 
fi^ntf ces grandes filles auprès de leur mèref lorfqu’ellcs pour- 
raient elles- mêmes être mèçcS de famille? Quelle figure 
font-elles devant leur père? it fent tout aufit bien qu elles , 
combien elles font déplacées. Tout-moraliftc fent la nécef- 
fit é d’une loi ou d-’üne coutume propret réformer nos inf- 
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Les filles de vingt âfts'tdont poihrhotre ambi- 
tion , nos affaires , nos fpéculàfioiïs , nos voyages 
& nos fatigues. Il faut donc les laiftèt 1 libtes'dans 
le fentiment qui les occupe. Leur imagination eft 
plus vive 8c moins diftraite que la nôtre ; elle fe 
concentre par conféquent fur un feul & unique 
objpt. Lç fit conjugal "eft prefque le, féal, endroit 
où l’honnête femrhe joui (Te fans dangers dcfans 
remords ; c’eft-là fou empire 8c fop^rône , d!pù 
elle ne defcend qu’ayeè regret. Nie f’en blâmons 
point ; elle achète alfèz cher le plaifir quand 
elle remplit fes devoirs, routes les grandes de- 
moifelles » auxquelles on avoir enlevé impitoya- 
blement leuç. jeuneiTe., c’çft-a-dire , leur vie, qui 

- 

lie defTéchoient lentement , & mouroient de cha- 
grin 8c d’ennui , grâces à moi, eurent la liberté 
d’aimer à leur gré, 8c de transformer , d’après .leur 
choix, un amant en époux.. Le bonheur fut à leur 
portée , tandis que l’infouciance de la jeunefle le 
leur permettoir. L’on ne vit plus ces intéreftântes 
créatures perdre leurs plus beaux jours , en éta- 



. t .c. a t * . ? ; . ■ / if . ' > c j k » 

tirutions. civiles, qui, follement amalgamées avec des idées 
religieufes Sc rétrécies, rendent la moitié des femmes invin- 
ciblement malheureufes. Il y auroit donc un livre neuf, 
piquant, curieux fc philoTopViquc à faire, intitulé : dès 
Dtmoifelles. Je le ferai peut-être un jour : en attendant, 
qu'on ne me vole point mon titre. - - • - , 
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lant dans la fociété les petites 8c puériles idées 
quinaiflènt d’un efclavage abfoluj car il détruit à 
la longue le fentiment & même les vertus. 

- . XXIV. 

L Ê plaifir entre dans i’eflence de l’homme & 
dans l'ordre de l’univers. Le plaifir eft l’aimant ; de 
notre nature , lame de nos actions. Tous les ani- 
maux le cherchent & s’y livrent. Le goût du plai- 
fir réglé fert l’intérêt de la fociété , au lieu d’jr 
nuire. 

Je voulus que le peuple eût des fêtes, des jeux. 
Défenfe de troubler fes récréations , & j’aimai 
mieux alors le voir un peu turbulent , que dar^ la 
morofité de la contrainte. 

Je fis fervir la mufique à fes divertifïèmens. 

La mufique eft un cinquième élément pour plu- p 
fieurs âmes fenfibles: elle donne des fenfations à 

- J T . ‘ r . 

ceux qui n’en ont point.. 

■ \ ^ • * * 

La danfe ne fut pas oubliée. L’indolence d’un 

mufcle l’oblitère , & il eft puni de fon inaction 
en perdant la folidité & le jeu dont l’avoit doué 
la nature. Tous les mufcles du peuple allèrent 
bien , très - bien j 8c ce tableau animé formoit , 
fous mes regards , le plus intéreftant de tous les 
fpe&acles. ..... 


t 
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XXV. 

Beaucoup de chofes relatives au bien public 
font ordinairement négligées , parce qu’on les pof- 
sède en commun. Communiter negligitur quoi com- 
niuniter pojfîdetur : 8c le proverbe dit : 

f , , , 

L'âne de la communauté, 

£11 toujours le pius mal bâté. 

J Je nommai un infpe&eur qui me donnait avis 
de toutes les dégradations qui pouvoient occa- 
fionner une incommodité publique; car la police 
n’eft faite que pour aller au-devant de tous les 
dangers. 

XXVI» 

Persuadé que la Nature a dans fes magafins 
des tréfors d’un très-grand prix , quelle nous 
réferve au moment que nous y penferons le 
moins , que plufieurs font fous nos yeux , 8c que » 
nous ne les voyons pas, que les importantes décou- 
vertes ont été le fruit du hafard, plutôt que de 
l’expérience; je récompenfai tous ceux qui inter- 
rogeoient la Nature, & la moindre expérience 
bien faite ou bien fuivie , l’emporta fur des vo- 
lumes fyftématiques. 
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x x v r 1 1. 

« . - . 


Qui pourra expliquer la formation de la fub- 
rance du cerveau qui , molle 8c dudile , conferve 
dans fes plis , & avec le plus grand ordre , les 
images de tout ce que nous avons vu, entendu , 
appris dès notre plus tendre enfance ? Idées, ré- 
flexions, fentimens, tout eft net & diftind. La 
repréfentation d’un objet vient après foixante an- 
nées, nous frapper aufli vivement que s’il étoit 
encore préfent. Les idées que nous voulons chafler 
font celles qui reviennent avec des couleurs plus 
vives j qu’y a-t-il de plus, étonnant que la ftruc- 
ture de cet organe, liège de la penfée ? 

Je fis ces réflexions en voyant un anatomifte 
diflequer un cerve:mj je les fls pour lui, car il 
cherchoit une fibrille , & il s’impatiencoit de ne 
la pas trouver. . , , 

Chaque fens de l’homme offre un tilTit de 
miracles, & quand on fohge à I'encnainerneqc 
incompréhenfible qui les lie, il n’y a plus de 
langue pour célébrer. 


XXVIII. 

I 

Qu'un prince doit fair-e pitié lorfqu’il fe re-- 
garde fétieufement comme pétri d’un atitre limon 
que le refte des hommes! Un orgueilléux de cette- 
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efpèce, eft un ignorant qui ne peut jamais être 
vraiment bon. Il n’eft guere dames généreufes 
que celles qui ‘ font ‘fenfibles , c’eft-à-dire , qui 
ont médité fur le néant dëi ; grandeurs & fur la 
réalité des vertus j c’eft la pratique des actions 
nobles qui nous apprend à fentir & à penfer. 

L’intelligence épure le cœur, le forme, l’afïu- 
jettit à la vérité * & l’enlève à l’arrogance , qui 
n'eft qu’une ufurpation faite par une imagination 
dépravée fur le bon fens naturel. Héraclite l’a fi 
bien dit : ' * * 

4 % * » • • • ' 1 / » 

L’cftime de foi-même eft une épilepfie. 

Je coulai ce petit chapitre dans une certaine 
poche , fouhaitant fort qu’il fît fon effet. 

‘XXIX. 

j » “ < j J - 

Plus on bâtit de temples dans une religion , 
plus elle eft près de fa chute. Il ne faut qu’un * 
temple dans une ville , afin qu’il conferve cette 
pompe myftérieufe qui en impofe à l’imagina- 
tion. Ces dépenfes énormes pour des édifices fa- 
Crés ftie parurent faftueufes &r onéreufes au peuple, 
qui ordinairement en fidfoit. les frais j aulli les , 
temples , au bout d’un -demi-fiècle , n’étoient pas 
encore achevés. Il y eut moins de temples , ils 
furent plus fimples, & la ferveur religieufe s’en 
augmenta. T” 
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Donner aux hommes le frein de la religion , 
c’eft déjà une admirable inftitution. Mais appro- 
prier le dogme & le culte à la réforme des vices 
particuliers d’une nation , ce feroit là le chef- 
d’œuvre du légiflateur religieux. 

Le culte intérieur eft l’hommage que toute 
créature doit rendre à l’Etre fuprême. C’eft le culte 
par excellence , & digne d’être offert à celui qui eft 
efprit &c vérité ; mais , comme l’homme n’eft pas 
ifolé , il doit publier fa reconnoiffance publi- 
quement. 

L’intérêt du genre humain exige qu’un Dieu 
foit reconnu & adoré. 

XXX. 

Un plaifant difoit devant moi qu’il fouhaitoit 
fort que les contrôleurs-généraux des finances ref- 
femblafTenr aux bibliothécaires du Roi , parce 
*que ceux-ci , gardiens d’un grand tréfor , pre- • 
noient bien garde de ne point en faire leur profit 
particulier; ce qui n’arrivoit pas à ceux qui ma- 
nioientles finances de fa majefté. Je ne pus m’em- 
pêcher de rire , & je fis un don léger à ce plai- 
fant , car les bons mots ont leur prix. 

XXXI. / 

Je fis rétablir dans une place publique la ftatue 

que 
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que Lycurgue avoir drefTée au Rire. .Quoi de 
plus innocent que le rire ingénu de l’homme de 
bien ? 

La fonction de Momus étoic d’épier les a&ions 
des dieux, &c d’en blâmer les abfurdes» Comment 
ne pas fe divertir de ce que l’on voit ? Le dieu 
Porte-Marotte faifoit Tonner tous fes grelots , & il 
fut licite à chacun de rire tout à fon aife. 

Oui , l’on dit plus de chofes excellentes & 
rares fur une affaire politique qui eft cachée , que 
n’en imaginent ceux qui en fivent le fecret. 

Pour l’honneur des aélions les plus confîdéra- 1 
blés ( dit quelqu’un ) , il eft important que les 
caufes en demeurent foigneufement cachées. 

X X X I L 

C’est au moyen de l’imprimerie que le génie 
parlera à la poftérité jufqu’â la fin du monde; Qui 
êtes-vous donc , ennemis de l'imprimerie ? Vous 
la craignez ! vous ferez mis à jour par elle ; elle 
ira fouiller la vérité jufqu’lu fond de vos en- 
trailles. Liguez-vous , méchans ôc impofteurs , 
liguez-vous des quatre coins de l’univers j l’im- 
primerie vous brave \ fon anéantiflement eft hors 
de votre pouvoir. 

Vous ne voyez pas le reftort prodigieux de 
l’efprit humain, fa puiffance fûre, quoique lente, 

N 
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fa tendance perpétuelle à ramalfer de toutes parts 
les matériaux phofphoriques de la vérité } il fau- 
dra peut-être encore épuifer quelques fiècles, 
mais enfin la maturité des idées vous détruira, 
vous , miférables adverfaires de la raifon humaine , 
& l’édifice de la philofophie repofera fur une bafe 
inébranlable , tandis que vos noms feront livrés 
à l’opprobre. 

Voilà ce que je me permis de dire à des hom- 
mes qui , pour un méprifable calcul d’intérêt per- 
fonnel , retardoient tous les grands coups de pin- 
ceau & empêchoient l’obfervateur philofophe de 
s’élever à la fublime fonction d’homme d’état & 
de légiflateur , comme fi , en l’oppofant fans celte 
à l’a&ivité falutaire de la philofophie , on n otoit 
pas au fiècle fon énergie, à l’entendement humain 
fes tréfors, à l’homme de bien fes jouilfimces 
intimes j car tout eft grand dans un fiècle & chez 
une nation philofophe , & l’on ne faura point agir 
avec grandeur & dignité , fi 1 on n a point appris 
préalablement à penfer & à parler avec dignité. 
Vils ennemis des penfées imprimées , c’eft vous 
qui anéantirez la grandeur nationale ; vous voulez 
que tout foit mefquin , petit , dur & perfonnel 
comme vous } mais vous n échapperez pas a la 
plume qui butinera votre ineptie. Vous pâliftèz. 
déjà , vous devinez votre hiftoire. ... Les gens de 
bien feront vengés. 
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\l fut un tems, (& ces préjugés de Vifigots 
, h’étoient pas entièrement détruits ) il fut un teins* 
dis-je , où la profeflion des armés étoit la feule 
diftihguée, où les arts qui font l’aifahce, le repos * 
les cotnmodirés , la gloire * les plaifirs , la nour- 
riture de l'homme, étoient regardés avec mépris. 
Je vis qu’un refte d’imbécillité barbare , fubfiftant 
encore dans quelques efprics, refufoit de mettre 
le magiftrat (i) , le négociant, l’artifte renommé , 
r fur la tr.ême ligne que le militaire. Je les en dé- 
dommageai , & je fis en forte que les idées faines 
& utiles à*la politique, ne reticontraflènt plus des 
yeux fermés ou fafcinés (z)» 

. - ■ ■ - - - ~ ^ > 

( i ) Le militaire rifque fa rie, mais ce h’eft qufc l’af- 
faire d’un moment. L’homme de loi, en Ce privant de 
tous les plaifirs, en fe dévouant à l’étude la plus féche, 
facrific la fienne à chaque minute 

( i ) Que d’idées ridicules en fait de noblefle dominent 
encore ! Un gentülâtre vous parlera avec un ton très-férieux 
de fes huit quartiers,' il vous dira que l’empereur des Turcs 
n’eft pas gentilhomme du côte de fa mère, & que s’il lui 
prenoit fantaifie de fe faire bâptifer & de fe faire chanoine, 
il ne feroit pas reçu dans un chapitre d’Allemagne. Il faut 
quelquefois entendre de pareils raifonnemens. 1 * 

Qu’importe dans quel fang on ait puïf% la vie; 

Le plus noble eft celui qui fat mieux la patrie. 

Ni) 
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XXXIV. 

J e fabriquai une pipe d’une flruéture rare & 1 
nouvelle , & je la mis dans la main de ceux que 
travailloit un principe intérieur de vanité 5 or, de 
toutes les prétentions orgueilleufes accumulées 
dans le foyer , il n’en fortoit , comme d’une cou- 
pelle , que des crêtes 8c des plumes de paon. 
L’homme voyoit tous fes projets ridicules ou in- 
géniés , s’enfuir 8c s’évanouir dans le petit nuage 
de fumée. 

XXXV. 

Comme il y a des reffemblances dans les famil- 
les , il y en a dans la même nation. Un ufage ne 
peut donc paffer d’un pays dans un autre , fans 
modification. La température, qui influe fur les 
traits du vifage , peut influer fur les organes dé- 
licats 8c fecrets qui enveloppent la fubftance pen- 
fante j de-là , le cara&ère diftindtif de tout ce qui 
vit & refpire ; les races tiennent au climat ; leur 
empreinte eft vifible , & quelquefois infurmon- 
table. 

Je voulus que le fentiment de l’honneur fût 
toujours l’ame des François , qu’aucun foldat ne 
fût frappé ^qu’aucun citoyen ne fût avili, que 
l’on refpeétât cÿ. eux cette précieufe fenfibilité 
qui les mène à toute efpèce de gloire. Je voulus 
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que la nation fût toujours conduite par fon propre 
génie , & non par ces idées étrangères, qui tuent 
à la fois le courage 8c le génie. Je laiffai aux 
François le vaudeville, la chanfon 8c même la pe- 
tite brochure j parce qu’ils n’avoient plus de 'fiel 
dès qu’ils avoient ri } 8c que rien n’appaifoit mieux 
une affaire quelconque , que de lailfer les bons 
8c les mauvais plaifans s’exercer & s’épuifer fur 
elle. 

XXXVI. 

Un degré d’induftrie équivaut à foixante degrés 
de travail. L’indufhie n’eft autre chofe que le 
fecret d’amaffer le plus d’unités phyfiques , avec 
le moins de bras qu’il efl poffibl^. Il faut donc 
encourager les mécaniciens qui rendent à la 
culture des terres , cette foule de bras employés 
aux arts du luxe. Et c’eft ce que je fis. 

' XXXVII. 

Des fentences rimées naifToient toutes for- 
mées dans ma tète , 8c je verfifiois ces maximes 
tout comme Pibrac, parce que les penfées fe 
retiennent plus aifément , quand elles ont une 
tournure mefurée. 

Ces quatrains étoient pour le peuple , voulant 
infpirer de bonne heure à la jeuuefTe la haine du. 

Niij 
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vice , & l’amour de la vertu \ car , quoique 
ce foit - U une phrafè vulgaire, tout fe réduit 
là. ' 

Je vis un jeune homme inexpérimenté qui fè 
glifïoic chez une femme , qui ne portoit pas le 
nom de courtifanne , mais qui étoit cent fois 
plus dangereufe. Je remis au jeune homme, ce 
quatrain : 

Plus le vice eft profond, & plus il a d'appas } 

Il va toujours en mafquc, & n’cft rien que fentjfç. 
C’tft aux écueils, qui ne paroiflent pas^ 

Que le navire neuf fe briie ( i ), 

Une ftatue ^jui repréfentoit le Tems , fortoic- 
de l’attelier du fculpteur , il y manquoit uaç 
devife , j’y attachai celle-ci : 

■9 

Tems ! fous qui les plus forts font enfin abattus, 

« Que tes rigueurs nous font propices 5 

Quand tu nous ôtes les délices. 

Tu nous fais aimer les vertus. 


Un jeune peintre venoit d’achever un tableau, 
où fe trouvoit la figure héroïque & fainre de la 



( i ) Si les courtifanncs ne faifoient que ruiner un jeune 
homme, ce ne feroit rien j mais elles l'accoutument à parles 
Si à penfer comme elles. 
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Tempérance , je lui donnai ces vers pour mettre 
au bas : 

Les loix qui règlent nos plailîrs , 

Ne font pas des loix inhumaines. 

La nature & le ciel ne bornent nos defirs, 

Que de peur d’accroître nos peines. 

XXXVIII. 

* Je vis une ftatue environnée d’inferiptions 
jnenfongères , 8c qui infultoient a la crédulité ou 
à la foiblelfe du peuple , je les effaçai j & comme 
celui à qui l'adulation avoir érigé cecte ftatue 
n’avoit point mérité de la patrie , je tournai fa 
tête du côté du dos, je repliai les jambes 8c ten- 
dis la figure hideufe ; elle reffembloit alors a fa 
mémoire. 

XXXIX. 

J’appesantis mon bras fur les infidèles de- 
pofitaires des fonds publics. Il y avoir un grand 
nombre de gens puifians qui etoient fort inte- 
reftes à ce que l’ordre de comptabilité du royaume 
fût enveloppé de ténèbres. Des gens en place 
diftribuoient l’argent avec profufion , fous le nom 
de dépenfes fecretes , dont ils ne rendoient point 
de compte à leur département , foit afin d’en 
augmenter leur fortune particulière , foit afin 
d’acheter des créatures. J’éxaminai rigouieufe- 
' Niv 
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tnent l’emploi des fonds que chaque homme en 
place devoit fournir à chacun des départemens. Je 
défendis l’argent du roi, comme une lionne dé- 
fend fes petits ; j’empêchai le défordre , les gaf* 
pillages, les dépenfes inutiles, les friponneries , 
les doubles emplois , de ma tête eut befoin de 
toute fa force , pour s’enfoncer dans cette épou- 
vantable arithmétique. Cette partie mécanique 
de l’adminiftration des finances , fut ce qui me . 
coûta le plus. Il fallut me livrer à un travail 
opiniâtre , mais je dévorai ce travail pénible &: 
dégoûtant par amour pour les intérêts du prince 
& de la patrie , & au bout de cette tâche impor- 
tante , je donnai des chiquenaudes incifives au 
nez de tous les fripons } ce qui annonçoir à toute 
la rerre qu’ils avoient volé le roi & l’état. Oh î 
que de nez camus ! 

X L, 

•U n homme qui demande l’aumône à un autre 
homme , 8c dont la fubfiftance par conféquent 
eft fondée fur ce qu’on lui accorde , ou ce qu’on 
lui refufe , mérite l’attc-ntion du gouvernement. 

Je n’eus pas la cruauté de rendre les mendians 
beaucoup plus à plaindre qu’ils ne l’étoient } car 
il faut les châtier , & non les faire périr dans dés 
dépôts. Je les renvoyai chacun dans leur paroillè % 
au lieu de leur naifTance , & là , comme on con. 
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noifïoit , plus qu’ailleurs , leurs revers ou leurs 
vices , des prépofés leur impofoient la râche à 
laquelle ils étoient propres. Une correction févère 
les obligeoit au travail , 8c quiconque d’entr’eux 
fortoit du diftriét de fa paroilfe , y éroit ramené 
forcément pour fubir la peine due à fa défobéif- 
fance. Par ce moyen il n’y eut plus de vagabonds. 

X L I, 

J e fis obferver les loix qui attribuent au chef 
de la maifon , l’empire fur tous les individus qui 
la compofenr ; car partager la puilTànce me parut 
la plus grande des erreurs , la plus propre à 
fomenter les difeordes, La puilfance phyfique des 
femmes eft déjà très-grande y fi la loi leur don-* 
noit autant d’autorité qu’aux hommes y ceux-ci 
ne feroient-ils pas bientôt dans la dépendance la 
plus abjeéte ? . Tout mari devint maître abfoln 
dans fa maifon. 

X L I I, 

Comme mon haleine devenoit dévorante lorf- 
que je voulois la faire fervir au bien de l’huma- 
nité , d’un fouffle je volatilifai ( 8c plus prompte- 
ment que le creufet du chymifte ) tous ces dia-- 
mans qui infeftent la France , 8c qui font payer 
tous les maux qu’ils ont occafionnés , pour les 
extraire des mines & les apporter en Europe. Ce. 
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luxe puéril 8c ruineux excita puifTamment m* 
vigilance 8c mon indignation , & je crus rendre 
' un fervice etTentiel à la patrie , en ne laifTant 
aucune trace de ces brillans perfides , achetés du 
fang des hommes , 8c qui ne fervoient qu’à ali- 
menter de toutes lés vanités connues , la plus 
creufe 8c la plus miférable. 

Funeftes diamans ! criai -je tout haut , vous 
deviez faire aux hommes tout le mal poflîbie ; 
parce que vous avez caufé dans l’origine tous les 
maux poilibles à l'humanité. Hélas 1 au Bréfil, pour 
conferver aux rois le monopole des diamans , 
cinquante lieues carrées autour des mines font 
défertes > 8c l’on pend au premier arbre quiconque 
eft trouvé dans les environs , s’il ne prouve qu’il 
y avoit affaire. Lapidaires ! diamantaires ! je vous 
dévoue à l’anathème. Que vous 8c vos marchan- 
difcs difparoiilent de delTus la terre. 

X L I I I. 

J e défendis la chaffie à c.es gentillâtres , qui 
S’en faifoient un droit pour porter préjudice aux 
gens de la campagne ; n’étant pas jufte , que 
pour le plaifir d’un chafïcur , des laboureurs ou 
vignerons , fouffrifTent quelque dommage , 8c 
je déchirai (avec une forte de fureur, je l’avoue) 
le code abfurde 8c féroce de ces loix pénales , qui 
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régloîent la chalTe pour le plus fort du canton , 
(k qui avoient ofé égaler la vie des bêtes à celle 
des hornmçs. 

/ La chalTe punit , il eft vrai , celui qui s’en fait 
une occupation , au lieu d’un fimple délaflement. 
Il devient fauvage & farouche j il perd les idées 
morales ; il ne connoît plus d’autre plaifir que 
d’errer dans les bois & dans les campagnes ; il ne 
fait plus parler que des événemens de la chalTe , 
&h 1 perd les jours les plus précieux dans ce violent 
exercice , qui fend robufte fon eftomac , mais 
pour affaiblir d’autant plus fa tête, & la rendre 
peu penfante ; il finit , ce déterminé chafieur , par 
vivre avec des chiens & des piqueurs , & paf 
mettre au rang des proueifes , un fanglier bielle , 
& au rang des accidens notables , un gibier qu’il 
a manqué. Les entreprifes du lendemain , font 
d’abattre des perdrix tk de malTacrer des lièvres. 
Eh! qu’a^t-ron befoin , dites-moi , d’une ame 
raifonnable pour franchir des foliés , pour grimper 
des collines , pour braver le froid & le chaud , 
pour poulfer des clameurs & des huées extrava- 
gantes àlapifte des animaux , pour fe tranfporter 
de joie fi l’on a fait quelque capture , ou pour 
fe frapper le front de rage <Sc de colère fi le gibier 
a échappé. 

Déchirer par palïè-tenu d’innocentes créatures j 
fe faire un jeu de leurs foutfrances , ôc cela pour 
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hâter une digeftion un peu laborieufe ; trouver 
une volupté dans les terreurs & les angoiffes 
des pauvres animaux fugitifs , fans que le bèfoin 
ou la faim vous prelTe ; font-ce là des jeux dignes 
de l’homme qui devroit refpeéter le créateur des 
êtres fenfibles jufques dans les animaux qu’il a 
fournis à la douleur. 

Optez , cruels chafleurs , ( m’écriai-je ) embraf- 
fez le fyftême de Defcarres , lequel contredit 
ouvertement la raifon , ou jugez- vous friands 
d’un plaifir féroce. Vivez dans les bois , impi- 
toyables 6c durs chalfeurs ; chériflèz de préférence 
la compagnie des chiens & des lièvres ; oubliez 
toute autre affaire, 6c quand vous aurez perdu 
à courir les bois 6c les brouflailles , les heures 

t 

les plus incérelfantes de la vie , faites encore le 
foir l’hiftoire d’un jour que vous aurez fi digne- 
ment employé pour la patrie 6c. pour vous- 
mêmes. .• 

Chafleurs ! fi , femblables à Nembrod , à 
Hercule , vous dirigiez vos attaques contre les 
bêtes féroces qui dévaluent les troupeaux, & dévo- 
rent quelquefois les bergers , vous feriez une 
noble guerre aux monftres que la crainte 6c la 
foiblefle font forcées à refpecter j mais vous ne 
tuez pas ces animaux , vous pourfuivez les plus 
craintifs , lorfqu’ils fe font gorgés des choux , de 
la falade & des graines des malheureux parfaits a 
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obligés «le fupporter encore cet impôt , plus funefte 
que l’intempérie des faifons , 8c ces dévorés ont 
fouventà défendre leur vie contre la voracité d’un 
garde-chafle alHtffin , 8c qui l’eft , ( ô honte ! ô 
douleur ! ) qui l’eft impunément. 

Maudite chafTe ! Les barbares qui inondèrent 
l’empire vers le commencement du cinquième 
fiecle , ont ennobli cet exercice , parce qu’il étoit 
. de leur goût ; 8c il faut que nos terres fertiles 
foient ravagées pour l’amufement privilégié de 
quelques êtres oilifs, incapables d’apprécier le prix 
du tems 8c les devoirs de l’humanité. 

X L I V. 

* , 

Un homme difoit à un autre : « vous êtes un for, 
avec tout votre efprit , vous ne réunifiez point. 
Depuis que je vous connois , je ne vous, ai point 
entendu une feule fois parler de vos talens. On 
ceflèra bientôt d’y croire. Voyez un tel , il fe 
loue intrépidement lui-ipême dans les feuilles 
périodiques. Mais , répondit l’homme modefte , 
c’eft une vanité méprifable que de parler de foi ; 
8c je penfe qu’on n’en impofe à perfonne. — Vous 
vous trompez > répartit l’autre , on commence par 
fe moquer de celui qui préconife fon mérite ; on 
finit par publier que les louanges que l’on a 
entendues font forties de fa propre bouche ; 
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on les attribue à un autre > & On loue enfin * 
avec la multitude, celui que l’on tournoit hier en < 
ridicule j un éloge répété , eft l’eau qui tombe 
goutte à goutte , & qui perce ( comme le dit 
Quinault) le plus dur rocher». 

J’écoutois ce dialogue. C’étoient deux auteurs 
qui converfoient enfemble , & qui portoient , 
comme on le voit , un caractère bien différent. 

J’arrêtai l’auteur orgueilleux , & je lui dis devant 
tout le public : te Tu reflèmbles parfaitement au 
» coq-d’Inde : quand on s’arrête pour regarder cet 
» animal , il fe gonfle , fait la roue & rougit fi 
» crête jufqu’à être prêt à me crever ». 

! 

X L V. 

J e ne fuis jamais gai quand j’entends de la 
fnuflque tendre , dit Shakespear : on fait mieux 
alors que d’être gai , on eft emu , touché , atten- 
dri. On en peut dire autant d’une compofîtion 
théâtrale qui remue l’ame. Qui craint de s’atten- 
drir , a dit quelqu’un, craint d’être bon. 

Je fus de l’avis de Shakefpear; je. donnai le prix 
& la mufique fentimentale & aux drames , dont 
on pouvoir dire : peclora mollefcunt. 

X L V I. 

La tragédie françoife me fit beaucoup rire, 
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fitrtout de la manière dont elle étoir jouée. J’af- 
fiftai à la Mort de Céfar , par Voltaire. Quelle 
œuvre mince ! Quel cadre étroit ! Quel miférable 
enfantillage , fubftitué à la majefté de l’hiftoire ! 
On ne pouvoit pas défigurer plus complettement 
le chef-d’œuvre de Shakefpear ; Voltaire n’avoit 
pas fu lire fon fuperbe , fon admirable original. 
Des a&eurs encore plus ridicules que la pièce, 
mirent en jeu une bonne humeur, qui fe termina 
par une fincère pitié fur la pauvreté réelle du 
théâtre françois. 

Le poète tragique , livré à la froide fymétrie , 
s’étoit prefque toujours écarté du tableau hifto- 
rique qui , dans fon enfemble, avoir fa vérité. 
Il l’avoit coupé mal-adroitement , pour le faire 
entrer forcément dans le cadre des règles. Ainfi il 
s’étoit privé des fcènes les plus neuves & les plus 
intéreflàntes ; car c’eft le fujet qui doit modifier 
l’aélion théâtrale. La refierrer lorfqu’elie doit être 
étendue , lorfqu’elie doit expofer de grands mou- 
vemens , c’eft manquer à l’art , à l’intérêt , à la 
vérité - y c’eft facrifier les plus grandes beautés à 
des règles defféchanres qui ne font que détruire 
l’illufion , en ôtant un libre eftbr aux mœurs & au 
caractère de chaque perforuuge., 

La tragédie frauçoife enfuite étoit , pour la 
multitude un effet fans caufe , & qu’eft-ce qu’un 
ouvrage moral dont le but ne fauroit être faili , 8 c 
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qui ne peut rien dire à la multitude ? Eli! parlez- 
lui de fes mœurs , de fa fortune , de fa pofition 
aétuelîe , elle vous entendra. 

Quelle étude plus digne du poète que de bien 
connoître ce qu’il doit enfeigner à fon lîècle , & 
d’approprier fon drame aux circonflances ! 

Mais , au lieu d’un tableau vivant & animé , 
le poète tragique avoir métamorphofé Melpo- 
mène en un mannequin , dont l’attitude étoit per- 
pétuellement bizarre & ridicule. Cette caricature 
étrange offrait d’ailleurs le même moule drama- 
tique pour tous les peuples , pour tous les gou- 
vernemens , pour tous les évènemens terribles ou 
touchans. Serviles adorateurs de ce qui s’étoit fait 
& abfolumeiît dépourvus d’invention , les poètes 
oubliant la grande deftination de l’art , avoient 
fait des pièces faélices , en voulant les ajufler à 
celles des anciens. Toujours le même protocole , 
toujours des tableaux de pure fantaifie , &: le goût 
le plus faux qui ait jamais exiflé chez un peuple, 
détruifoit incefïàmment la vérité hiftoriquç , & 
comptoit la remplacer par une vaine élégance. 

Je chaffai les pitoyables aéteurs tragiques, avec , 
l’éternelle famille d’Atrée 8c d’Agamemnon ; je 
fis la guerre à ce mauvais goût , à cette déclama- 
tion amphatique , froide 8c forcenée , le fon le 
plus défagréable qui puifle frapper une oreille 
fenlible. Je mis en fuite , du même bond , ces 

auteurs. 
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âuteurs , qui vont pillant des pièces de théâtre 
dans de vieux recueils , pour les offrir enfuite 
gonflées de rimes nouvelles 8c fonores ; & puis- 
qu'ils étoient impuiffans à nous donner le tableau 
fidèle des moeurs 8c des gouvernemens anciens & 
modernes ( 1 ), je leur défendis de toucher aux 
Sujets nobles 8c graves , émanés de l’hiftoire. Le 
peuple , qui s’ennuyoit étrangement de tout ce 
fatras , me remercia d’avoir fait difparoître cette 
charge grocefque, que des journaliftes & des aca- 
démiciens luiavoient dit d’admirer. Tragédie fran- 
çbife 8c farce devinrent Synonymes ; le fpeétacle 
national , entièrement changé 8c refondu , offrit 
de l’intérêt, de la gaieté, de l’inftru&ion; & l’em- 
ploi d’écrivain dramatique , pour la première fois, 
fut connu 8c chéri de la nation entière. 

X L V I I. 

• » . 

Un homme en place crioit tout auflî doulou- 

reufement que mon jeune auteur : je veux anéan- 
tir tous les livres ; oui tous , parce qu’on a fait 
un pamphlet contre moi , 8c qu’on en médite un 
autre. Pourquoi des livres, puifque je ne lis pas? 


( 1 ) Cromw'cl & Guife ont une toute autre phyfionomie 
que Xipharès & qu’HypqJite, & je pcnfe que ces nouveaux 
perfonnages exigeroient une autre forme dramatique que 
celle du divin Racine. Note de l’auteur. 
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A quoi fervent les livres ? à faire raifonner le peu- 
ple , & je ne veux pas , moi , qu’il raifon.ne : c’eft 
à lui dç fuivre le mouvement qu’on lui imprime. 
Deftruétion des livres ! Guerre aux livres ! Une 
armée d’efpion , .de commis & d’exempts pour 
empêcher l’approche d’un livre , car ces maudits 
livres font le tourment de ma vie & m’obligent 
de mefurer mes actions y puis ces livres difent 
tout , & révèlent les aétions les plus fecrètes. On 
n’eft jamais tranquille avec ces livres babillards. 
Au feu , au pilon , au cachot tous les livres , h 
l’on ne peut y mettre tous les auteurs. C’eft un 
crime que d’écrire. — C’eft un droit inhérent à 
à l’homme, repris-je, puifqu’il a celui de penfer. 
Or, penfer, parler, écrire font fynonymes ; car 
cette opération intelleéfcuelle eft la même. ( L’impri- 
merie eft un don vifible de la divinité , par lequel 
elle a voulu contre - balancer les maux que les 
tyrans pourroient faireà l’efpèce humaine. L’impri- 
merie eft une défenfe augufte & légitime , qui n’a 
ni violence ni cruauté. — Mais je crains la fatyre. 
— Je le crois. — Mais je fuis fort. — Frappez donc y 
mais apprenez qu’il n’y -a point d’aétion fans réac- 
tion. 

X L V I I I. 

Je fus l’exécuteur d’une loi qui me plut beau- 
coup. Elle convenoit à un fiècle où l’on dévore 
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-fes capitaux, où un jeune prodigue eft à peine en 
pofleflîon de fon bien , qu’il diiïipe en deux ou 
trois années la fortune de fes ancêtres. Cette loi 

s 

portoit interdiction de vendre fon héritage. On 
l’a reçu de fes aïeux ; on le doit à fes defcendans. 

Mais fi le gouvernement lui-même eft prodi- 
gue , s’il veut toujours jouir fans mefurç , s’il 
mange l’avenir , détruit lç paffé , defsèche le pré- 
fent ; s’il a donné aux particuliers l’exemple fatal 
d’anticiper fur fes revenus , 8c de dévorer le fond 
de fes richeffes. . . , que deviendra la loi, l’excel- 
lente loi ? Je fis mon devoir, je la publiai , parce 
que je plaignois la génération future j. elle fera 
plus pauvre que jamais , fi l’argent va toujours fe 
réunir à fa maffe fatale de ceux qui en pofsèdent 
déjà beaucoup. 

X L I X. 

\ • 

Toot ce qui concerne les travaux de la cam- 
pagne 8c la reproduction des végétaux fut fi bien 
protégé , honoré , encouragé , que le fiècle s’ap- 
' pela le fiècle agriculteur. Ce titre en valoit bien 
un autre. 

Les agriculteurs diftingués , portèrent trois épis 
entrelafTés à la boutonnière de leurs habits. 

Le payfan, vu comme agriculteur, pafteur, 
pêcheur 8c chafleur , doit être Confidéré comme le 
véritable Atlas , portant le globe de la terre fur 

Oij 
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fes robulles épaules , car c’eft par lui que le genre 
humain fubfifte. ' 

L. 

• J’établis un tribunal où des juges du point 
d’honneur prirent connoiffance de ces injures per- 
fonnelles qui mettent un citoyen dans le cas de 
défobéir aux loix , ou de porter la confcience d’un 
affront non effacé. J’étendis cette jurifdiétion fur 
tous les ordres de citoyens , parce que je voulus 
que l’honneur fût le premier des tréfors , &c qu’il 
fut en sûreté contre cette multitude de délits qui 
bleffent <Se qui offenfent fi vivement les âmes dé- 
licates & fenfibles. 

i , 

L I. 

U n homme avoit fait une mauvaife a&ion, il 
fe difpofoit à parler ; je lui dis : « tu vas faire 
« mille mauvais raifonnemens pour pallier ta 
» faute j refte avec la première ». 

L I I. • * 

J e condamnai un athée à vivre feul. Qu’eft-ce 
qu’un athée ? C’eft un homme qui s’eft ifolé , qui 
s’eft fait le centre de l’univers, qui ne peut plus 
avoir ni defirs élevés , ni efpérances confolantes : 
c’eft un égoïfte qui n’a détruit un être fuprême 
que pour fe faire l’être par excellence. Il faut 
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qu’il vive feul, ainfi qu’il fera un jour; car l’enfer 
fera d’être feul, feul Cette idée faip frémir. 

liii. 

J e vis que les efprits commençoient à s’échauf- 
fer fur les intérêts publics , & que la nation por- 
toit fon activité fur des objets enfin dignes d’elle. 
Tant mieux , m’écriai-je ; car l’oubli des principes 
de la morale & de la politique , conduit nécefTai* 
renient un empire à fa ruine. Qu’on fe rapproche 
le plus que l’on pourra de la nature ; elle fait tpu- 
jours des loix plus heureufes que celles que nous 
nous donnons. 

L I V. 

Il y a, dit Montaigne, des condamnations plus 
crimineufes que le crime. Je fus de fon avis, & 
je fis brûler des procédures honteufes , parce 
qu’il n’étoit pas bon qu’on gardât la mémoire de 
certaines iniquités. 

L V. 


Les crimes commis par les fanatiques, ne 
leur infpireht point de remords. Ils dorment tran- 
quillement fur leurs forfaits; leur confcience ne 
leur dit rien; c’eft en va^ku’ils dut outragé la 
nature. La religion qu’ils croyent avoir vengée , 
leur allure une paix affreufe , mais réelle pour leur 

O iij 


* 


Digitized by Google 



H4 L’HommedêFer, 

cœur. Ne voilà-t-il pas le fentiment le plus hor- 
rible qui*puifîe dénaturer le cœur de l’homme ? 

Toutes les idées morales vont s’éteindre dans 
une frénéfie religieufe. Alors le fanatique frappe 
aveuglément; il devient le plus monftrueux des 
êtres. 

On m’avoit dit qu’il n’y avoir plus de fanati- 
ques, j’en déterrai quelques-uns à qui il ne man- 
quoit que les circonftances pour épouvanter de 
nouveau la terre. Je les châtiai fi rudement, que 
tout en s’appelant martyrs , ils furent obligés 
d’appeler à leur fecours quelqu’un qui fermât 
leurs cicatrices , & ce foin dérangea pour quelque 
rems leurs idées atrabilaires & cruelles. 

L V I. 

Les charges de judicature ne furent plus mifes 
à l’encan , ce qui faifoit dire à Seneque que jes 
magiftrats*, après avoir acheté la juftice en gros, 
trouvoient du profit à la revendre en détail. 

L V I I. 

Je dis à un homme qui venoit de faire une 
dédicace : pauvre 
grands, tu ne fais 
blâfé comme leur palais; ils ne fentiront pas plus 
la louange la plus fine & la plus délicate , que la 


qui t’attaches à louer les 
pWRjue leur amour-propre eft 
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fauce exquife que doit leur fervir ce foèr leur 
maître-d’hôtel; tu perds ton tems & tes paroles. 

L V I I I. 

# / ■ 

•J’aperçus un château fameux , il man- 
quoit une infcription au frontifpice j j’y mis ces 
vers : 

Mange dcfïous un dais, dors dedans un baluftrej 
Sois petit-fils de mille rois} 

Si de l'humanité tu méconnois les loix. 

Tu ne feras qu’un criminel illuftre. 

L I X. 

'Quel vafte champ de vérités il refte à décou- 
vrir dans la morale , la phyfique , la géométrie ! 
Nous fommes encore fur le bord d’une immenfe 
carrière, Sc vous vous donnez le nom de favans, 
meilleurs de l’académie. Savans ! Oh ! renoncez à 
ce titre. 

L X. 

J’entrai furtivement dans la chambre d’un poë'te, 
difciple de Voltaire j il compofoit une tragédie, 
& lifoit attentivement tous les poètes tragiques ; 
il en enlevoit des hémiftiches qu’il écrivoit à part 
fur un cahier qu’il enfonçoit dans un tiroir reculé 
de fon bureau. Je lui criai aux oreilles : tu pilles ! 
Puis je difparus. 

• Oiv 
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Je çiencontrai un autre poëte qui fur douze tra- 
gédies n’en avoir qu’une qui n’avoit pas été fifflée. 
C’étoit par-là qu’il fe pavanoit & qu’il s’eftimoit 
un grand homme, & qu’il fe mèloir d’apprécier 
les défauts de tous les ouvrages imprimés, à l’ex- 
ception dçs liens. ^ 

Je le condamnai à parler dans une chaire , fur 
le génie, fur l’éloquence, fur la grâce & la vie du 
ftyle; c’eft-à-dire fur tout ce qui lui étoit étranger; 
ce qui amufa le public & Ht rire quelque tems. 

L X I. 

J e trouvai que les places des fpeécacles décens , 
étoient à un prix trop haut. Quand on a accou- 
tumé un peuple à de certaines jouillances, c’eft 
un crime d’abufer de fon goût en les lui faifant 
payer cher. Il y a des habitudes que l’o* doit rff- 
peéler. 

Et j’embralîài, fous le nom de joui dances , 
tabac, fucre, aromates, parfums. Sic. 

L X I I. 

Les corvées alloient mal; je les fis bien aller; 
je payai les travailleurs qui ci-devant travailloienr 
mal , Sc faifoient de mauvaife befogne , parce qu’ils 
travailloient malgré eux Si fans profit. Il n’en fut 
pas de même lorfque je portai im fac d’argent fous 
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mon bras; je n’eus befoin alors que de la moitié 
des travailleurs. Libres & payés , ils abrégèrent le 
tems , & les chemins furent bien conftruits. Il fal- 
loir auparavant recommencer les chemins avec de 
nouvelles dépenfes; il ne fut plus queftion de cela. 
C’eft qu’il n’y a que la bonne volonté qui fafie bien 
aller les bras; & tant que vous contraindrez , vous 
n’aurez pas feulement de bons piôcheurs. 

L X I I I. 

J’aperçus une vilaine muraille, empreinte 
humiliante de fervitude, qui coupoit défagréable- 
ment & gâtoit de belles promenades, qui inter- 
ceptoic l’air & la vue , & parquoit des citoyens 
comme on fait des moutons. Jadis la Chine éleva 
une muraille contre l’invafion des Tartares. Ici 
c’étoicnt les Tartares quiavoient bâti la muraille 
odieufe. Or, comme un fyftême financier eft tou- 
jours petit, puéril, miférable; qu’il n’y a rien de 
fi bas, de fi cruel que cette efpèce d’hommes, 
qui apportent les plus grands obftacles à la tran- 
quillité & à la profpérité nationale, je condamnai 
tous les gens de finance à démolir cette muraille, 
qui chagrinoit un bon peuple, lequel étoit allez 
fournis, & donnoit allez d’argent pour qu’on lui 
épargnât cette douloureufe humiliation ; car il la 
regardoit comme un malheur Sc comme un ont âge. 



ri 8 L’ Homme db Fer, 

Or, pourquoi faire de la peine à un peuple qui ne 
demande qu’à aimer, & qui paye avec gaieté, 
pour peu qu’on lui dérobe la vue des chaînes 
qu’il porte, ou qu’on les lui décore de quelques 
fleurs ? 

Cloîtrer une ville immenfe & extrêmement 
peuplée , le centre & l’appui de toute la puiflànce 
royale Sc de toute fa grandeur , c’étoit déshonorer 
une capitale antique , flétrir les monumens qu’elle 
renferme dans fon fein , diminuer l’admiration 
•des étrangers , qui foupiroient comme les na- 
tionaux , en rencontrant fur une ligne circulaire 
les éternelles traces de l’impôt accablant. S’il faut 
qu’il exifte , pourquoi du moins ne pas cacher aux 
yeux ce qu’il y à de trîfte ? pourquoi lui donner 
une furface aufli effrayante ? Si le citadin fortoit 
pour aller refpirer l’air pur de la campagne , il 
rencontroit une clôture immenfe qui ne lui per- 
mettoit d’entrer dans les champs qu’après avoir 
trouvé difficilement l’iflue rare ou étroite d’où 
l’impôt rigoureux fembloit lui crier encore par la 
bouche des commis ; « tu fors , en rentrant tu 
» feras fouillé ». Je partageai l’affliétion du peu- 
ple , & ce ne fut pas infru&ueufement, grâces à 
mon bras. 

Celui qui avoir donné le plan & le projet de 
cette muraille , ayant dégradé le titre d’acadé- 
micien, fon nom n’en devint pas moins une injure. 
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ôc fignifia dans la langue publique, « l’ennemi 
>5 du bon peuple ». 

L X I V. 

0 

Un boucher alloic tuer un veau , & fon garçon 
levoit un coutelas pour éventrer un agneau. J’ar- 
rêtai leurs bras , & leur dis : qui vous a permis de 
tuer 1’efpèce-enfant ? Si on vous l’a permis , moi je 
vous le défends ; aucun de vous ne tuera ni veau , 
ni agneau j perionne donc ne lit dans l’avenir j 
on né donne pas le tems à la nature de réparer 
fes pertes. O prévoyance ! prévoyance ! que tu es 
rare parmi les hommes ! Ils ne fongent point à 
la propagation de l’efpèce , comme fi la nature 
pouvoit fuffire à leur avidité. Le Caraïbe vend 
fon lit le matin , ne prévoyant pas qu’il en aura 
befoin le foir : & l’homme en fociété, étourdi &c 
fans prudence, ne prendra pas la moindre pré- 
caution pour conferver l’efpèce. Il mangera les 
veaux , les agneaux , les poulets , & puis il s’é- 
tonnnera de n’avoir ni bœufs , ni moutons , ni 
poules. Nereflemble-t-il pas alors au Caraïbe qui 
pleure le foir , parce qu’il n’a pas fu prévoir le 
matin qu’il devoit fe coucher à la fin du jour ? 

l x v. 

On confond quelquefois le devoir avec la vertu j 
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parce que cela jfe reflemble. On couronnoit en 
ma préfence une fille fage qui avoit fui les gar- 
çons } une autre qui avoit foulagé fon père , on 
la donnoit en fpeftacle. Rien ne prouvoit mieux 
la morale du Gècle. Un prédicateur célébroit encore 
en chaire ces vertus , ignorées de celles qui les 
pofiedoient } la vertu devenoit une repréfentation 
théâtrale. C’étoit bien , fi l’on veut , mais 
cela ne me fatisfit pas. Je refpeétai le feigneur , 
la rofière , le peuple qui l’environnoit. Cette fête 
pouvoit ramener au devoir , & cela fuffifoÿ: pour 
quelle ne fut point interrompue ; mais la vertu 
eft au-delà du devoir. Je ne dis mot, car j’avoue 

V B * 7 

que je n’avois pas allez de connoifiances morales 
pour pefer dans le dix-huitième fiècle le devoir de 
la vertu. Tout ce que je fais, c’eft que la vertu 
eft au-delà du devoir , &: qu’une rofiere n’eût- 
elle fait dans toute fa vie qu’une bonne aétion 
morale , eft bien au - deftus d’un gagne - prix 
d’académie. 

L X V I. 

Je vis un adolefcent d’une phyfionomie inté- 
reffante , & je lui demandai : qu’apprenez-vous 
dans cette grande maifon où je vois des . grilles , 
des portiers , de longu’es robes noires ? — J’ap- 
prends du latin, me dit-il. — Enfuite? — Du latin 
encore. — Quoi ! pas autre chofe ? — Quelquefois 
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quelques mots grecs — Et c’eft pour cela , mon 
petit ami , vous avez quitté la maifon pa- 
ternelle , & les falutaires exercices de la cam- 
pagne ? , 

Je m’adrelîài aux robes noires 8c je leur dis : 
qu’enfeignez-vous à ces enfans qui font dans l’âge 
décroître & d’apprendre ?Du latin, me dirent-ils, 
& un peu de grec, quand ils ont de la mémoire. 

' Mes yeux étinceloient de colère : pédant ! m’é- 
criai-je. — On ne nous paye que pour cela , me 
répondirent-ils en tremblanç. Hé quoi ! dis-je , 
du latin? N’y a-t-il plus ni art, ni métier, ni 
fciente exaéfce , ni membres à développer parmi 
cette jeunelfe ? Que feront |pus ces enfans de 
cette langue à-peu-près irffitile ? Et les exercices 
du corps , & l’équitation , & l’art de nager, & 
les langues vivantes , & la connoilïance des 
plantes ufuelles , où tout cela s’apprend-il ? Les 
pédans relièrent muets. 

Quoi*! voilà donc l’inftruétion publique ? Du 
latin! L’inftruétion publique eft reliée au mêm,e 
point depuis nombre de fiècles , & l’on penlionne 
des régens qui font leurs dalles comme les cha- 
noines difent leur office , & qui bornent à des 
phrafes latines & inlîgnifiantes tout ce qu’on peut 
enfeigçer dans le dix-huitième fiècle. Quoi ! un 
établilfement nationale s’eft borné à ces petites 
idées pédantefques , & l’on parle de Rome à des 
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enfans nés à Paris ! Que leur fait Rome ? Qu’y 
a-t-il de commun entre- les devoirs de la vie 
civile 8c cette ancienne cité ? Que peut devinec 
le fils d’un bourgeois fur cette ancienne maîtreffe 
du monde, & que rapportera-t- il pour fon bien- 
être, de la fréquentation de ces auteurs latins ? 
Il perdra fa fanté dans ces études ftériles , & il 
fortira du collège avec cette fotrife préfomptueufe 
qu’il aura reçue de fes maîtres. 

Soudain je fis un gefte & je fis venir des écuyers 
avec des chevaux, des menuifiers, des charpen- 
tiers, des ferruriers & quelques dellinateurs. Les 
enfans bondirent de joie en quittant la plumtf pour 
le marteau 8c le campas. Ils s’élancèrent fur les 
chevaux & leur vifage trifte s’anima des plus vives 
couleurs. L’efcrime, le pugilat ne furent pas ou- 
bliés. ( i ). Je donnai un métier à chacun de ces 


( i ) Le mot virtus , le mot vir dérive de vis , force , 
courage; c'eft l’apanage du fexe viril, pour braver les 
périls, pour vaincre tout obftaclc. 

Dans les ouvrages les plus ordinaires , il faut joindre la 
force à la dextérité; par exemple, pour graver en taille- 
douce, pour broder des habits à l’aiguille , les maîtres 8c 
marchands brodeurs que j’ai vùs à Lyon, emploient plus 
volontiers des garçons que des filles, quoique celles-ci leur 
coûtent un grand tiers de moins. Vir magis patient laboris 
quant femina. 

Nulle vertu fans la force du corps & celle de i’ame. Les 
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pauvres enfans , & ils n’entendirent plus parler de 
ce bas flatteur, de ce biberon nommé Horace, que • 
les régens n’entèndent pas eux-mêmes & qu’ils ex- 
pliquent toujours , dans l’intervalle de leurs exer- 
cices. Un peu d’hiftoire naturelle amufoit ces jeunes 
gens & difpofoit leur efprit à voir les merveilles de 
la création. 

On étudioit leur goût, Sc dès qu’ils montraient 
un penchant décidé pour une fcience ou pour un 
arf, on les livrait à des maîtres particuliers } ils 
étoient obligés, à vingt-deux ans , de voyager juf- 
qu’à vingt-fix , de s’éloigner 41 la capitale , & tous 
les huit jours ils dévoient écrire cequ’ils avoient vu, 

& c’étoit fur ces rapports qu’ils étoient jugés pour 
obtenir les places de la vie civile. 

Les régens demeuraient ftupéfaits autour de 
moi, & comme j’avois abattu leilrs chaires, ils at- 
tendoient de moi un dédommagement. P& leur 
importoit l’inftru&ion , mais bien le revenu d’icelle. 


férai-talens ne font tels que faute de courage & de force. 
Un Charles XII étoit tout nerf. Un Pierre-le-Grand avoit 
un corps robufte , un efprit plus inflexible que tout autre , 
un cœur plus ferme , plus confiant, unfc volonté plus forte, 
une intelligence plus aélive que tous les Ruflcs enfcmblc. 

Comme on p’obéit qu’à la force, donnons-la donc au 
corps & à l’ame. te couraga fe peut enfeigner, je crois, 
comme L’équitatiou. 

t 
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Et quelle hiftoire enfeigniez-vous à ces pauvres 
* enfans ? — Les hiftoires grecques & romaines , où 
il eft dit à chaque page "qu’il faut détefter tous les 
rois, comme autant de tyrans ; qu’on a bien fait 
de charter Tarquin, de tuer Céfar j que tous les 
confpirateurs furent de grands hommes } que 
Caton, Brutus, qui fe tuèrent, firent en cela de 
très-belles actions. — Et c’étoit le roi de France 
qui vous payoit pour enfeigner à tous ces enfans le 
fanatifme d’une liberté imaginaire ? pour préconiser 
deux fois par jour les anciennes républiques ? pour 
rendre aux jeunes Ihbitans de la bonne ville de 
Paris la royauté odieufe ? pour imprimer dans leur 
cerveau des idées abfolument contraires au gou- 
vernement fous lequel ils doivent vivre ? Ah ! fi 
vous n’aviez pas été des maîtres ennuyeux & plats , 
que feroient devenus vos difciples avec des prin- 
cipes £ oppofés à la monarchie? Mais heureufe- 
ment iis n’ont pas entendu les auteurs que vous 
traduiriez ( i ). 


( i ) On lit dans l’hiftoire de Florence un fait qui mérite 
d'être connu. Un régent de collège en 1476, ayant pour 
fouvcrain Galcas, duc de Milan, s’étoit prévenu jufqu’au 
fanatifme en faveur du gouvernement républicain. Sa tête 
exaltée par la leéture des auteurs grecs & latins, vantoit à 
fes écoliers l’avantage d’être né dans une république , & dé- 
ploroit le malheur d'uti fujet fournis à un fouvcrain. Il 

J’armai 

* 
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J’armai mon bras, & tous les collèges furent 
détruits pour faire place à des gymnafes où rien 
ne contrarioit la liberté de l’enfance , le dévelop- 
pement de fes forces phyfiques 8c encore moins d« 
fa jeune raifon avide & curieufe. 

L X V I I. 

Trois armées dans une vafte plaine alloient 
combattre & s’égorger. Comme de toutes les ex- 
travagances humaines , celle-ci me paraît là plus 
forte, & que j’appelle démence 8c frénéfie ce pré- 
tendue courage*, comme l’efprit militaire me paraît 
être le fouffle infernal forti de l’abyme du péché 8c 
des crimes , pour fouiller 8c flétrir les habitans de 
la terre ; comme j’execre cette abominable fureur , 
je foufflai vîtefur les enfeignes 8c fur les drapeaux , 
8c tous devinrent d’une couleur uniforme. 

Alors, ces infenfés voulant fe battre, ne le 
purent plus j car c’étoit la couleur des drapeaux 8c 


échauffa tellement de fes idées trois de fes difciples , qu'ils 
firent ferment entre fes mains, de délivrer la patrie du duc 
leur fouverain, dès qu’ils fcroient plus avancés en âge : ce 
qu’ils exécutèrent dans une églife. Deux périrent fur le 
champ , le troifième qui n’avoit pas plus de vingt-deux ans, 
fut condamné à mort, & il répétoit pendant fon fùpplice, 
qui fut long , les vers &. les palfages latins que fon régent lui 
avoit enfeignés. 

P 
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des enfeignes qui les portoit aux maflâcres 8c au 
carnage j 8c c ’étoit pour cette couleur qu’ils alloient 
offrir leurs poitrines nues à des canons chargés à 
mitrailles. 

Quoi ! voir des meurtres & des aflfaflinats dans 
un climat doux , au coin des bois revêtus d’une 
verdure éternelle, à côté des fleurs qui naiffent au 
milieu d’un air parfumé? Quand tout refpire la vie 
& la volupté , voir des hommes qui fe cherchent 
pour fe donner la mort, s’égorger £ue les fleurs du 
printems? Quel contrafte! Et comment l’homme 
repouffe-t-il à la fois les bienfaits de la terre 8c 
ceux du ciel pour s’abandonner à la cruelle ven- 
geance? 

Mes bras d’airain n’étoient pas affez forts pour 
étouffer le monftre de la guerre ; ôc fa force eft 
tellement oppofée à celle qui édifie les loix & les 
fait refpeéter, que je ne pus que la maudire & la 
dévouer à l’exécration des fages & à la juftice cé- 
lefte ( i ). 


( i ) Je voudrais du moins pouvoir rappeler ces combats, 
fréquens en Italie, où il n’y avoir qu’un feyl homme de 
tué , quoiqu’on fe fût battu pendant fept à huit heures ; 
ainfi l’on faifoit encore la guerre en 1460. De bonnes armur 
défenfives couvraient les foldats ; im homme n'étoit pas 
tué aifément , & le fuprême danger étoit de tomber de 
cheval. 

Ces batailles non fanglantes, n’en étoient pas moins aé- 
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L X V I I I. 

Une foule de danfeurs, de bateleurs, de mu- 
lîciens fubaltemes peuploient les petites villes de 
province j une foule d’ouvriers inutiles , de coif- 
feurs , de perruquiers , &c. pulluloient jufque 
dans les bourgs ; & voici que les campagnes 
n’avoient point de chirurgiens , Ou , ce qui eft 
pis encore , en avoient de mauvais. Quoi ! tous 
les fecours pour la capitale ? Les gens de l’art 
réunis , prefles fur un feul point , il n’y eut 
plus de fecours pour l’infortuné payfan , Sc l’art 
de guérir n’exiftoit pas pour lui. Les chirurgiens 
de campagne faifoient tout à leur aife des veuves 
& des orphelins j les accoucheufes eftropioiént 
les mères j il falloit dans certains cantons faire 
huit lieues pour aller trouver un Efculape bar- 
bare, qui, avec fix volumes poudreux, quatre 
bouteilles de poifon , une fcie , une lancette & 
des grains d’émétique, faifoit marcher de front 


cifives. Elles duraient un demi-jour : on fe chafloit récipro- 
quement du champ de bataille à coups de lances. Force 
ieontufions, peu ou point de fang répandu. Eh bien! cts 
batailles philofophiques que l’on doit regretter , que jç 
regrette .opéraient en politique tout ce que font aujourd’hui 
canons , bombes , fufils & le maflacre de vingt à trente 
mille hommes couchés dans une boue fanglante. 

Pij 
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la médecine & la chirurgie. La moindre épidé- 
mie devenoic défaftreüfe ; la gangrené accom- 
pagnoit les moindres accidens ; & l’humanité fuc- 
comboit tantôt fous le fcalpel, remis entre les 
mains de l’ignorance , tantôt fous la lancette 
infatigable , tantôt fous un purgatif banal ôc 
violent, 

C’étoit véritablement une défolation dans les 
campagnes que cette difette des gens de l’art; il 
n’y avoit de guérifon que pour les villes opulentes. 
Un oifif des cafés, poids inutile de la terre , échap- 
poit, dans une grande ville, à une maladie, qui, 
en le tuant , n’auroit caufé aucun vide dans 
l’état ; il étoit fauvé , parce qu’il avoit pour voifin 
uns homme de l’art ; & le robufte cultivateur 
étoit enlevé à l’agriculture , à fa famille , faute 
des fecours les plus néceflàires. Les maladies des 
gens de la campagne étoient livrées au hafard , 
ou à des chirurgiens fans livres & fans médica- 
mens. La mendicité honteufe devenoit la ref- 
fource de plufieurs orphelins, qui bientôt dans 
l’âge des paillons , fe faifoient brigands. Les bourgs 
étoient dévaftés. Point de médecins que d'ans la 
capitale, ou dans quelques villes peuplées. Quand 
ils arrivoient à la fuite du fléau qu’avoit annoncé 
la renommée , la mortalité avoit confommé fes 
ravages. 

Cet inconcevable oubli me frappa d’indignation. 
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& fit monter à mes yeux les larmes de la dou- . 
leur. Quoi , des académies & point d’élèves ! 
Quoi j tant de ftédecins , & point de fauveurs 
pour les campagnes ! J’appelai à moi tous ceux 
que ces abus dévoient frapper , je leur criai : les 
hommes , les hommes utiles font dans les cam- 
pagnes , ils riteurent ! Courez à eux , les lumières 
bienlaifantes repofent dans les villes , les ténè» 
bres homicides enveloppent les bourgs «Sc les 
villages j répandez-vous hommes inftruits. L’art 
qui guérit ji’eft - il donc fait que pour les 
riches ? 

On accourut à ma voix ; ma douleur étoit 
fi profonde qu’elle pafTa dans toutes les âmes. 
On plaça un chirurgien d'une capacité reconnue , 
de quatre lieues en quatre lieues > ou lui allîgna 
cent écus , qui furent pris fur les cailles des 
comédiens , baladins > hiftrions » fauteurs » vol- 
tigeurs «5c montreurs de marionnettes» par-tout 
le royaume j & quand on vouloit ouvrir un bal 
dans une ville » on commençoit par mettre dans 
la bourfe des chirurgiens & médecins des cam- 
pagnes. Ce titre fut mis en honneur. Les méde-j 
cins & les chirurgiens des, campagnes , portèrent 
tnême un habit particulier» afin qu’on les recon- 
nût «5c qu’on pûc réclamer leurs fecours : les méde- 
cins. de la capitale faifoientenfuire chaque, année 
ttne petite tournée dans différens cantons, pou. 

Püj • 
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, furveiller les opérations les plus importantes à 
l’humanitç & les plus inféparables du lalut de l’état. 

l x i x.; 

. » ' 

Je rencontrai le frère d’un homme qui la veille 
avoir monté fur l’échafaud : ce frère étoit un 
homme de bien. Accablé de ce ébup , il mar- 
éhoit tête baifTée & n’ofoit lever les yeux. Je 
fuis avili, difoit-il. — Qu’eft-ce que l’ayililTèment 
pour une faute qui n’eft pas la tienne, lui criai- 
je ? Quoi ! quand l’opinion aura étendu fon bras 
fur les malheureux humains , ceux - ci plieront 
le cou fervilemcnt, & fe croiront dégradés? Ils 
méconnoîtront leur dignité , leur liberté , leur 
indépendance ; ils fe croiront vils -, parce que 
l’injufte opinion d’autrûi les aura fouillés? Ame 
humaine image de ton Dieu ! les fautes font 
perfonnelles; ne dis pas , je fuis vile ; cat tu 
«’eft pas vile pour le crime d'autrüi. — Les hom* 
mes m’ont flétri. Les hommes ! Relève-toi ; 
relève-toi; les hommes , n’auront plus aucun pou» 
voir fur toi. Brave l’opinion qui choque la juf-i 
t:ce éternelle j& la raifon. On ne partage pas plus 
la honte de fon frère , qu’on ne partage fes vertus. 
C’eft une fervilité que d’obéir à un tel préjugé ; 
il eft aveugle , il eft nuilible ; qui Voudra la* 
néantir, l’anéantira; ne dis pas je fuis avili, ■&> 
tu ne feras point avili. * 
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L X X. 

. ? 

Si tu avois pu t’approprier tout l’air falubre 
qui flatte les délicieux coteaux de la Seine & 
de la Loire , toi tu Fendes fait. Et toi , fi tu 
avois pu renfermer le beau & vivifiant foleil dans 
ton parc & dans ton palais pour ton ieul ufage , 
tu l’euifes renfermé , & tu n’aurois lai lié à ce 
peuple, dont le fang (à ce que tu crois) eft dif- 
férent du tien, que la lueur du crépufcule, tu 
aurois voulu cnfuite qu’on vantât ta noble clé- 
mence. 

Et heureufement que toi , tu n’as pu dérober 
ni l’air , ni la lumière , ni les rayons argentés 
de la lune, ni les brillantes étoiles du firma- 
ment j ôc toi heureufement encore que tes longues. 
& avides mjins ont été trop courtes pour em- 
braflèr le globe de la terre ; car il auroit fallu 
que la terre dans fou enfemble fut pour les 
defirs impérieux d’uu feul homme fou de fu- 

Mais qu’importe, la terre eft envahie; tout 
eft pris. Grands ! vous la poflfédez & la partagez 
exclufivemenr. IL n’en réfte que des lambeaux 
pour préferver de U difette, la plus grande 
portion du genre humain (i). 

G ) Il y a fcloa moi contradiction entre nailTancc Sc 

P iv 
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Hauts 8c puiiïans larrons , fangfues opiniâtres ^ 
propriétaires durs, inexorables! par quelle fatalité; 
Éiut-il que vous ayez tout , & que les autres, 
hommes n’aient rien ? Vous êtes maintenant ap- 
plaudis , vous pofledez l’abondance {ans remords , 
en voyant la misère & l’indigence à travers les 
glaces rranfparentes de vos voluptueufes demeures; 
vous frites ouvrir fous le pas de vos rapides 
courfiets qui jettent l’écume, la foule hâve & 
maigre qu’on voit fuir de peur d’être écrafée ; 
vous me nacez à chaque minute les jours de vos 
concitoye ns pour marier plus promptement les. 
heures de vos délicieufes jouiffances : mais ce rems 
fera de c ourte durée ; la mort venge le genre 
humain; bientôt vos indignes âmes s’envoleront 
nues , • 8c toutes hideufes des crimes de votre inr. 
„ — — , a 

non-propriété. Celui qui en n aiiTant fur terre n'a pas un. 
endroit pour rcpolcr fa tête, eft néceflairement l’ennemi de 
ceux qui pofsèdent. Un Lapon ; n naiflant a du moins pour 
apanage un renne* on lui a/ïîgu c un fécond- renne quand 
les dents lui percent.; mais il y a en Europe des millions 
d’hommes qui viennent au mon$ 'c fans pouvoir dire avoir 
un arbre en parcage. Il y auroir ç n terrible livre à faire fu/r 
le mot propriété. 

Les hommes les plus pauvre^ , font encore chargés de 
nourrir & d'élever les hommes ,, qui, pour un modique 
lâlaire, ferviront un jour la paty f c opulente. La fociéré eft. 
un prodige. 
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fenfibilité ; elles s’envoleront pour répondre de 
routes ces tyrannies publiques & particulières , 
infâme tiflfu d’une vie perfonnelle; vos aines dures 
& froides rétrograderont loin du regard de la 
haute & adorable puilfance qui compte les ac- 
tions de chaque créature humaine , & qui retire 
fon fouflle divin aux méchans qui ont méprifé 
ou opprimé leurs femblables. Le maître , feu! 
grand , feul adorable , vous précipitera dans le 
cercle de l’animalité ; parce que vous aurez ou- 
blié la deftination de l’homme ôc que fa vie- 
doit être amour , tendreffe , charité. 

J’adreflai ces paroles aux égoïftes du fiècle * 
& je leur dis encore , vous n’avez pas voulu que 
tout le monde vive , & que chacun vive heu- 
reux; eh bien, vos âmes feront flétries par la. 
langueur & par l’ennui dans le fein même de 
l’opulence; puis elles frémiront un jour des bafles 
actions où elles fe feront plongées. Le tems fuit; 
demain votre orgueil fera confondu ; demain vous 
ne ferez plus hommes ; jetés parmi les derniers; 
êtres de la création .... J’ai lu votr|Bcrêt dans 
le livre de la juftice éternelle , dont je ne fuis 
que l’ombn* ici-bas ..... Frémiflez de la fenrence 
qui vous rejettera de la vie fentimentale . . r 

L X X I, 

Ç’étoit à qui viendroit autour de moi; fe 
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plaindre de quelque impofture , ou de quelque 
vexation. L’élafticité de mes mufcles d’airain , 
étoic dans une a&ion perpétuelle, foit pour pro- 
téger les foibles , foit pour arrêter ou pour punir 
les prévaricateurs , lorfque la foule des coupables 
augmentant, ils firent un complot contre mon 
individu jufticier. 

Il étoit invulnérable } rien n’affoiblifloit fon, 
fefTort & ne retardoit fa marche. Mais que fit la 
inultitude des méchans? elle s’ameuta, s’attroupa, 
fè. concerta j elle inventa enfin une manivelle in- 
génieufe & perfide qu’elle me jeta de concert aux 
bras, aux cuilfes, aux jambes. Mes bras étoient 
vifTés, ils les dévifsèrent; puis avec une lime 
fourde ils me fcièrent les jambes, & une fois ren- 
verfé, je me trouvai bientôt fans main & fans 
bras , car cetoit-là ce qu’ils redoutoient le plus 
çn moi.. 

Couché par terre je n’eus plus la force de punir 
le méchant. 11 pafioit à ma portée , & je n’avois 
plus que le mouvement de la langue & de la tête , 
je n’étoiflfeus enfin qu’un limulacre, ce qui réduifit 
tua puiflance à peu de chofes.. 

Quand les hommes me virent en # cet état, il? 
pie bafouèrent j alors je fus réduit à proférer quel- 
ques vaines lentences qu'il n’ééoutèrent pas , ou 
qu’ils firent femblant d’admirer pour mieux les 

enfreindre. J’avois auparavant une force coercitive. 

\ , 

' N 


Digitized by Google 


Songe XI. ajj 

quimaintenoit ou rétabïifîoic l’ordre; cette force 
s’étoit évanouie. Condamné à jeter -dans les airs: 
quelques paroles perdues , le chagrin que j’eus dë 
voir le mal triomphant & de ne pouvoir le répri- 
mer; l’infolence des méchans qui, en partant auprès 
de moi, rioient de mon courrôux impuiftànt, irrita 
tellement les fibres généreufes de mon cerveau , 

, que l’illufion fe diflipa; je me réveillai & je me dis 
alors à moi-même, en pourtant un long foupir: 
hélas ! à quoi fert-il d’être un homme de fer invul- 
nérable & de s’appeler Juftice ? Les méchans v 
toujours plus adroits que les bons, font habiles à 
fe fouftraire à la puiflance des loix & ne manquent 
guère, d’en venir à bout. Ils auroient fans doute 
beaucoup moins de peine à redevenir gens de bien 
qu’à travailler jour & nuit à pes machines odieu- 
fes, compliquées,qui ôtent bras & jambes à la Juf- 
tice; mais telle eft la profonde malice du cœur de 
l’homme, qu’il- craint plus de s’améliorer qiie de 
faire la guerre à.ce qu’il y a de plus faint fur la 
terre. 

Pauvre Juftice! les complots infidieux,ies rufes 
abominables des fourbes ont fait de toi un corps 
mutilé , un tronc femblable à ceux qu’on voir dans 
l’attelier des fculpteurs. On aperedit bien encore 
les mufcles qui enfermoient ton cœur généreux & 
quels furent jadis ta fouplerte & ta force ; mais il 
huit que le coupable foit bien près de toi pour que 
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ra voix terrible l'effraye , ou que tu puifTes le 
punir par un mouvement énergique & prompt rie 
tes membres à demi-mutilés. Le torfe que Michel- 
Ange touchoit encore avec refpeéfc ries fes mains 
défaillantes , eft devenu , hélas ! ton emblème. 

Tu allois autrefois au-devant du coupable , il 
faut aujourd'hui qu’on l’amène & qu’on le traîne 
devant tes débris. Qui te rendra tes membres , ta , 
force agiflànte, ta marche fière & rapide, telle 
quelle fut dans tes beaux jours?..,.. Le fou- 
verain qui te conjnoîtra , 8c qui fera aflèz vet- 
tueux pour devenir ton premier fujet. 
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SONGE XII. 

«F E revois que j’étois emporté pat un pouvoir 
fecret & irréfiftible , à travers tout le brillant fyf- 
tême de la création , & que je parcourais une 
infinité de mondes dans un clin-d’œil : en appro- 
chant des bords delà nature, je découvris l’abyme 
ténébreux d’un vide fans fin , la redoutable 
région du filence ! ‘folitude ! obfcurité ! une hor- 
reur inexprimable me faifit à cet afpeéf. Là finif- 
foit le féjour de la lumière & de la vie ; là expi- 
rait le dernier rayon des foleils , &: commençoit 
la nuit éternelle ; je reculai , j’étendis les mains 
vers les régions de l’exiftence avec une émotion 
profonde : mais tout-à-coup un ange noir me dit : 
Ce que l’on nomme enfer eft là : ce n’eft pas fans 
raifon que tout ton être fe foulève. Là le méchant 
eft feul ; il eft feul , Sc voilà fon fupplice : il n’a 
point vu fon femblable , fon femblable ne le voit 
plus : il n’a eu que des idées perfonnelles , il vit 
avec fes idées étroites; il eft fon propre bourreau; 
il n’a point connu la compalfion douce & atten- 
drilfante , fon cœur eft demeuré de pierre ; jamais 
i’enthoufiafme généreux ne lui a repréfenté tous 
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les hommes comme un peuple de frères , il éft 
féparé d’eux j loin de la joie aimable , il n’a point 
été bon , il eft oublié de l’univers, il eft feul , il 
n aperçoit plus les mondes 8c les foleils créés par 
l’Etre tout puiflânt : il fent encore la création , 
mais il n’exifte plus pour elle } il eft loin d’elle , il 
eft hors d’elle, il vit avec fon ame perverfe & 
dure ; il ne fauroit la contempler , il la détefte ; 
il voudroit l’anéantir , il ne le peut pas y voilà 
l’enfer. 

Le friflbn que me causèrent les difcours de 
l’ange me fit une impreffion fi terrible , qu’en m’é- 
veillant je n’eus point de repos, que je n’allafle 
embraflèr un ami , Si lire dans fes yeux l’expref- 
fion du fentiment. 
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DE LA CUPIDITÉ, 

SONGE XIII. 

J E me trouvois dans un bois obfcur , ne fachant 
de quel côté je devois tourner mes pas. Les rayons 
de la lune , rompus par la voûte d’un épais feuil- 
lage , jetoient une pâle clarté qui rendoit les 
ténèbres de la nuit encore plus effrayantes J’avois 
la foiblefle d’un enfant qu’on a abandonné dans 
un défert. Tout me faifoit peur ; chaque ombre 
me paroiffoit un fantôme ; le moindre bruit me 
faifoit dreffer les cheveux *, & je trébuchois 1 
chaque racine d’arÜre. 

Des êtres aériens , que je ne pouvois ni voir ni 
palper , fe rendoient mes guides fans mon confen- 
tement. Ils me faifoient mille contes ridicules, 
auxquels ils vouloient que j’ajoiitaffe foi; ils m’en* 
gageoient parmi des ronces 6c des épines ; puis 
infultant à mon ignorance , ils rioient de leur 
malice Sc de ma crédulité. Non contens , ils me 
faifoient palier devant les yeux des bluettes per- 
fides, pour m’étourdir ou pour me défefpérer. 
Je voulois toujours avancer vers une lumière 
foible, mais pure, que je diftinguois au bout 
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d’une immenfe allée» Je hâtois mes pas } mais ali 
bout de cette longue avenue , où je croyois tenir 
la fortie du bois * je ne trouvois qu’un petit efpaee 
vide, qui m’offroit une barrière impénétrable 
de bois encore plus ténébreux. Que de pleurs je 
verfai dans cette nuit longue ! L’efpérance & le 
courage ranimèrent cependant mon coeur, & la 
patience & le tems firent luire enfin fur ma tête 
l’aurore du jour de ma délivrance. Je fortis de 
cette forêt fombre , où tout m’avoit effrayé , mais 
pour rentrer dans un autre féjour où tout m’é- 
tonna. 

J’aperçus de vaftes plaines enrichies des dons 
de la féconde nature j jamais un afpecfc auflî ravif- 
fant n’avoit frappé mes regards. J’étois las , j’avois 
faim ; les arbres étoient chargés des plus beaux 
fruits , & la vigne s’élevant à la faveur de leurs 
branches., y attachoit fes grappes dorées, qui pen- 
doient en feftons. Je courus, tranfporté de joie, 
pour étancher mafoif , en remerciant dans le fond 
de mon cœur le Dieu créateur de tous ces biens , 
lorfqu’un homme fingulièrement vêtu oppofa un 
bras de fer à mon paffage. Innocent , me dit-il , 
je vois bien que tu fors de l’enfance , & que tu 
ignores les ufages de ce monde j lis fur ce portique 
de pierre , fes loix y font gravées j il faut t’y fou- 
mettre ou mourir. 


Je 
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Je lus avec un étonnement inexprimable que 
tout ce vaftc & beau pays étoit ou loué ou vendu j 
qu’il 11e m’étoit pas permis d’y boire , d’y man- 
ger , d’y marcher , même d’y repofer ma tête , 
fans la permiflion expreffe du maître. Il étoit pof- 
feflèur exclufif de tous ces fruits que mon eftomac 
à jeun convoitoit vainement j & dans toute l’éten- 
due de ce globe , je n’avois pas un point pour afyle, 
pas une pomme en propriété j tout étoit envahi 
avant mon arrivée. 

J’allois mourir de faim, faute de certaines pe- 
tites boules de vif-argent , fort fubtiles à fe per- 
dre , que me demandoit cet homme dur pour tro- 
quer contre les fruits nourriciers que produifoit la 
terre. Je difois en moi-même : Cet homme n’a 
pas plus de droits que moi fur ce terrein ; voilà un 
tyran affurément j mais je fuis le plus foible, il 
faut fe foumettre. 

J’appris que , pour avoir quelques-unes de ces 
petites boules fi fugitives , il falloit fe mettre une 
greffe chaine de fer autour du corps , au bout de 
laquelle pendoit encore un boulet de plomb , plus 
pefant au centuple que toutes les petites boules 
qu’on pouvoir jamais recevoir. En effet , je re- 
marquai que l’homme qui m’avoit arrêté étoit 
fuivant l’ordre. Il vit l’embarras où j’étois , & me 
dit d’un ton charitablement impérieux : Si tu veux 
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manger , tiens , moi je fuis bon , approche , mees- 
toi au cou un anneau de cette grofle chaîne , en 
attendant que tu y prennes goût. Je mourois de 
faim je ne balançai point. 

En me préfentant de quoi manger , il accom- 
pagna ce don d’une rude chiquenaude fur le bout 
du nez. Je murmurai beaucoup, & je mangeai de 
même. Je grondois encore entre mes dents , lorf- 
que je fus fort furpris de voir un autre homme , 
encore plus chargé de chaînes que le premier » 
appliquer à celui-ci un large foufflet qu’il reçut 
humblement en baifant la main qui l’avoit frappé. 
Il eft vrai qu’en même tems il recevoir beaucoup 
de ces petites boules de vif-argent , qu’il fembloit 
idolâtrer. 

Oubliant alors mon reflTentiment , je ne pus 
m’empêcher de dire à celui auquel j’étois atta- 
ché : Comment , vous fouffrez un pareil affront ? 
Pourquoi cet homme a-t-il l’infolence de vous 
outrager ? Il me regarda en ricanant , Sc me dit : 
Tu as l’air bien neuf, mon ami j apprends que 
telle eft la mode du pays : tout homme en place 
qui donne, fatisfait toujours, & au même inftant, 
fon orgueil ou fa dureté aux dépens de celui qui 
reçoit j mais c’eft, comme on dit, un prêté rendu. 
Quoique j’enrage du foufflet que je viens de rece- 
voir , je ne fais femblant de rien, par la raifon que 
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celai qui me la donné en a reçu bien d’autres, 
& que j’efpère moi-même en diftribuer un jour 
tout à mon loifir. Mais, malheureux que je fuis ! 
à peine ai-je pu jufqu’ici donner par-ci-par U quel- 
ques miférables chiquenaudes. Quoi ! ce langage 
te rend ftupéfait? Pauvre jeune homme! il n’eft 
pas tems encore de t’étonner : oh ! tu en verras 
bien d’autres. Allons , fuis-moi. 

Je le fuivis. Vois-tu, me dit-il, dans le lointain 
ces montagnes efcarpées. L’un de leurs fommets 
eft élevé prefque dans la nue ; eh bien ! là réfide 
l’objet éternel des delîrs de tous les hommes ; là 
jaillir d’entre les rochers une fontaine abondante 
de cet argent fubtil , dont je n’ai , hélas ! que 
quelques gouttes. Viens avec moi; franchilfons 
les obftades , combattons ; fupporte la moitié des 
chaînes dont je vais me charger ; plus elles feront 
pefantes , & plutôt nous parviendrons. Oh ! H je 
peux jamais puifer à fouhait à cette heureufe fon- 
taine, je te jure que je t’en ferai parc. 

La curioftté , encore plus que la néceflité fatale 
où j’étois , m’entraîna fur fes pas. Dieu quel che- 
min de fer! quelle cohue! que d’affronts & de 
peines ! Je cachois la rougeur de mon vifage fous 
le poids de mes chaînes. Mon conduéteur affec- 
toit une mine riante ; mais je le furprenois quel- 
quefois Ce mordant les lèvres jufqu’au fang, Sc 

Qii 
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fe défefpérant à voix baffe, tandis qu’il me crioit 
tout haut, courage, ami, cela va bien. L’avidité 
lui donnoit des forces furnaturelles ; & comme 
ma chaîne étoit liée à la ffenne , il me traînoit 
après lui. Nous arrivâmes au pied de la mon- 
tagne ; c’étoit bien un autre tumulte. Les vallons 
étoient couverts d’une multitude d’hommes qui 
s’agitoient avec leurs fers, Sc qui s’arrachoient, 
avec toute la civilité poflible , quelques gouttes 
de ce vif-argent qui s ecouloit de la fontaine. 

Il ne me paroilïbit guère poflible de traverfer 
cette foule impénétrable , lorfque mon conduc- 
teur, avec une audace téméraire , fe mit à violer 
le droit des gens. Il frappa à droite tk à gauche 
avec toute la violence de la cupidité; il foula 
inhumainement aux pieds ceux qu’il avoit renver- 
fés. Je fentis, en frémiflant, que je. marchois fur 
les entrailles palpitantes de ces malheureux. Je 
voulois reculer , mais il n’étoit plus tems , j’étois 
entraîné malgré moi. Nous étions couverts de 
fang ^ l’horreur de leurs cris plaintifs & de leurs 
malédictions me glaçoit d’effroi. Nous parvînmes 
de cette horrible manière fur une petite colline; il 
me regarda d’un œil de complaifance. Nous prof- 
pérons, me dit-il ; le premier pas eft fait, le reftene 
doit pas nous effrayer. V ois-tu comme nous les avons 
fait rouler les uns fur les autres ? Ici, c’eft autre chofe; 
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nous fournies près de la fontaine : il ne faut plus 
aller fi fort; il faut, avec une finçife adroite, étudiée, 
favoir donner le coup de coude à propos ; toujours 
fans quartier ; on n’en abîme pas moins fon homme : 
mais ce qu’il faut éviter avec le plus de foin , c’eft le 
fcandale. Tel eft l’art du courtifan. 

J’avois le cœur trop ferré pour lui répondre un 
feul mot. J’étois ftupéfait de me voir attaché à lui : 
je redoutois à chaque moment qu’il ne voulût me 
prouver qu’il avoir raifon d’en agir ainfi ; car il avoic 
beaucoup d’exemples qui lui fembloient favorables. 

Quel fpeéfcacle ! quel tumulte! quedefcènes divers 
fement affreufes! Toutes les paillons venoient mar- 
chander tous les crimes. On n’avoit des vertus que 
pour les vendre, & fans ce trafic elles paUoient: 
pour ridicules. Un fantôme noir a voit pris le mafque 
de la Juftice, & remplifioit fa balance facré de. 
poids mercenaires. Des hommes .encore couverts 
de la boue d’où ils fortoient, étoient honorés, & 
infultoient à la misère publique. | 

D’autres fe frottoient le corps avec ces boules 
de vif-argent , & marchoient la tête levée , l’orgueil 
dans les yeux, la débauche dans le cœur. Ils s’efti- 
moient fupérieurs aux autres hommes , & mépri- 
foient quiconque n’étoit pas blanchi comme eux. 

S’ils ne donnoient pas toujours des foufflets à ceux 
qu’ils rencontraient, leur gefte ètoit une offenfe, 

Q i4 
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leur foudre un outrage : mais fouvént ce vif-argent 
s’ufoitj & ces mômes hommes fi fiers, fi durs, 
redevenoient bas , fournis , rampans. On leur ren- 
doit alors avec ufure le dédain dont ils avoient 
fait parade; la rage les tranfportoit fecrètement , 
& les iniquités ne leur couraient rien pour remon- 
ter a leur premier état. Il faut avouer auffi que ce 
vif-argent fi funefte leur avoir monté à la tête , de 
forte qu’ils en avoient perdu la raifon. J’en vis un 
qui étoit defcendu du fommet. Opprimé fous le 
poids qui l'étouffoit, immobile & comme en ex- 
tafe, il contemploit fon corps argenté, Sc ne vou- 
loir ni boire, ni manger. Je voulus l’aider à fe 
relever ÿ il crut que je venois pour le voler, il 
m’oppofa un poing fermé pour défendre fon vif- 
argent, & en même-tems il me rendit une main 
fuppliante d’un air piteux , me priant de l’alfifter 
d’une petite boule, Sc qu’il mourrait content. 

- Un peu plus haut , quarante hommes infatia- 
blés , à l’œil avide , emportoient dans des ton- 
neaux une quantité prodigieufe de ce métal. Il 
n’avoit pas été pnifé à la fonrce ; il avoir été ar- 
raché des mains fbibles des femmes , des enfans , 
des vieillards , des cultivateurs , des pauvres ; il 
çcoit teint de leur fang , Sc arrofé de leurs larmes. 
Ces exaéteurs avoient à leur folde une armée qui 
«xerçoit le brigandage en détail , Sc pilloit les 
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foyers de l’indigence. Je remarquai que ceux qui 
pofledoient abondamment de cette matière n’en 
étoient jamais raflafiés; plus ils en avoient, plus 
ils éroient durs 6c intraitables. 

Cependant mon conducteur ne voyoit, dans 
ces objets, que des motifs d’émulation. Allons, 
allons , me dit-il , tu rêves , je crois , avec toq 
œil fixe 6c obfervateur ; avançons. Vois - tu à 
travers ces rochers quel objet raviflant ? Vois-tu 
couler à grands flots cette fource éblouiflànte ? 
Elle fe précipite en cafcades. Ah ! courons ; je 
crains qu’on ne la tarilïè. Que de monde fe la 
difputc! Mais en même-tems prenons garde à 
nous , nous n’y fommes pas encore ; les derniers 
pas font les plus dangereux. Combien , faute de 
prudence, font tombés du faîte dans l’abîme ! En 
y renverfant les autres , garanti lions-nous d’une 
chûte horrible; il faut profiter habilement des 
malheurs d’autrui. Viens , j’ai découvert un che*- 
min qui nous conduira plus sûrement au terme 
defiré. 

En me parlant ain'fi , il me conduifit par un 
petit fentier que peu de pcrfonnes ofoient fuivre; 
c’etoit une efpèce d’efcalier tortueux , étroit, percé 
dans le roc , 6c couvert en voûte. Nous avançâmes 
quelque tems ; mais bientôt le chemin fe trouva 
barré par trois figures du plus beau marbre blanc. 

Q iv 
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Il n y avoit que leur blancheur éclatante qui pût 
extourner l’efprit de l’idée de chair, tant elle étoit 
exprimée avec vérité & avec grâce. Ces trois figures 
fe tenoient les bras entrelacés , & unies entr’elles 
comme pour fermer le paflage aux mortels impru- 
dens. Elles repréfentoient la Religion, l’Huma-' 
iiité, la Probité. Au bas étoit écrit: « Ces figures 
» font le chef-d’œuvre de l’efprit humain \ les 
»> originaux en font dans les deux. O mortels ! 
«j refpeélez ces images ; qu’elles foient facrées pour 
» vous, puifqu’elles font faites pour vous arrêter 

dans le chemin perfide qui conduit aux abîmes. 
« Malheur à qui ne fera touché , & maudit foit 
v à jamais lç facrilège qui ofera les endonv 
m mager » ! 

Je fentis à cette vue une émotion refpeétueufe , 
mêlée d’amour. Je regardai mon conduéteur, il 
me parut un inftant aufîi troublé qu’indécis j mais 
ayant entendu des cris fur une nouvelle éruption 
de la fontaine , fon vifage fe colora d’un rouge 
noir j il faiiit une pierre qu’il détacha du roc. En 
vain je cherchois à -l’arrêter^ il brifa ce monument 
facré avec une fureur impie, & pafia outre fur fes 
débris. Mes efforts redoublés & contraires aux 
fiens , brisèrent enfin la chaîne odieufe qui m'at- 
tache» t à ce monftre. Va, lui dis-je dans mon in- 
dignation , homme effréné, vaj cours fatisfaire w 
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cupidité; la foudre de la juftice divine cft prête 

Il ne m’entendoit déjà plus; je le fuivis des yeux : 
le malheureux j égaré par fon forfait, en voulant 
puifer trop avidement dans cette fontaine funefte, 
s’y précipita en aveugle. Emporté par le torrent 
dont il avait fait fon dieu, il fut brifé fur les 
pointes des rochers, & fon fang en rougit pour 
quelques momens l’éclatante blancheur. 

Et moi, faifi , tremblant, je contemplois ces 
débris adorables, épars fur la terre, craignant de 
]es fouler , n’ofant faire un pas. Des larmes 
d’afïlivtion ruiffeloienr de mes yeux; je regardois 
le ciel, les mains jointes, le cœur navré de dou- 
leur, lorfqu’un pouvoir divin les raflembla tout- 
à-coup, aufli belles, aufll majeftueufes, auffi tou- 
chantes qu’aupar avant.' Je me profternai devant 
ces effigies facrées. Pompeufes , inébranlables , 
elles ne feront jamais détruites par la main du 
facrilège Sc de l’impie. 
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SONGE XIV. 

Xe revois que j’étois enchaîné dans une ftupeur 
immobile , qu’un filence éternel & profond m’en- 
vironnoit; & je commençois à m’alarmer de cec 
état, Iorfque j’entendis le fon foible d’une trom- 
pette qui fembloit retentir dans l’éloignement ; 
ce fon augmenta par degrés , devint formidable , 
& tout-à-coup je reconnus , avec effroi , le fon de 
la trompette univerfelle ! 

Ce fon terrible brifoit la pierre des tombeaux , 
5c réveilloit la race humaine enfevelie depuis l’ori- 
gine du monde : je me levai du fond de mon 
fépulcre, 5c j’entendis une voix qui crioit, « hu- 
» mains, vous pouvez choifîr, de retomber dans 
» le néant , ou de vous élever avec confiance vers 
» le Dieu qui vous jugera ». 

Auflïtot je vis de grandes figures qui s’élevoient 
avant les autres, 6c qui Jfe couvrant le vifage de 
leurs mains noires 6c deffechées , s’efforçoient de 
crier, le néant, le néant. C’étoient Néron, Cali- 
gula , Domitien , Tibere , Philippe II , tous les 
méchans rois , 6c leurs miniftres plus coupables 
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encore , tous les vexateurs des peuples , tous les 
monftres enivrés de fang , tous ceux enfin qui 
avoient tramé des confpirations çontre la liberté , 
contre le bonheur de l’homme : ils avoient effroi 
de leur propre exiftence, ils imploraient la nuit du 
néant, comme devant les dérober à eux-mêmes. 

Les bons <&r les juftes s’écrioient , <« nous crai- 
« gnons Dieu , mais nous nous confions en fa 
» clémence : qu’il nous châtie , mais qu’il ne 
» nous anéantifïe pas ». 

Un ange , aux ailes étendues , dont l’envergurè 
embrafToit la voûte du firmament , repérait pour 
la fécondé fois ces paroles ; Sc la foule des affaf- 
fins, des calomniateurs, des ingrats, des égoïftes, 
des parens dénaturés, des amis perfides, crioit 
de fon côté , 1$ néant , lç néant , & avoir peur 
de n’être pas exaucée : les juftes, levant leurs 
timides regards yçr^ la fplendeur éternelle, di- 
foient, « la vie, là viei. venir ». 

La différence de cés acclamations fervir à fépa- 
rer le troupeau des humains : je vis d’un côté les 
empoifonneurs , les parricides, les fourbes, les 
impofteurs , ceux qui avoient reçu de l’or pour 
leurs fentences iniques ; je vis de l’autre les phi- 
lofophes , les miniftres équitables , les écrivains 
généreux, tous ceux que la charité avoir animés : 
cçtte féparation étoit un jugement irrévocable. 
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que chaque homme avoit pour ainfi dire diéfcé ; le 
cri de la confcience avoit formé l’arrêt éternel : 
je vis une balance qui touchoit à la voûte des 
cieux, & qui penchoit dans les abîmes de l’ef- 
pace. Ceux qui avoient demandé la vie, montè- 
rent vers les voûtes radieufes , où je les perdis de 
vue j les autres s’enfoncèrent dans des gouffres 
ténébreux , d’où j’entendis fortir des gémiflemens 
qui reffembloient aux accens prolongés du défef- 
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SONGE XV. 

Je me crouvois dans un laboratoire de chimie. 
Un petit homme pâle revoit attentivement près 
d’un fourneau fur lequel étoit une veflie de cui- 
vre rouge. La réverbération du feu illuminoi: fa 
face blême j il avoir les cheveux hérilfés , la barbe 
longue Sc négligée ; un mafque de verre lui cou- 
vroit le vifage, & il étoit ceint d’un linge fale. 
Dès qu’il m’aperçut , il porta le doigt fur fa bou- 
che. 

Je me tus. Il fouffla pendant quelques minu- 
tes , & tout-à-coup regardant au ciel , il me mon- 
tra un nuage noir àc orageux \ il prêta l’oreille, en 
difant : Il tonne } bon ! La joie brilla fur fon vi- 
fage terne. Voici un orage, ajouta-t-il, forçons. 

Un éclair vint à luire j il me prit par la main : 
n Ah , que cela eft heureux ! Le tonnerre va 

» gronder dans les airs , & peut-être Soyons 

» en plein air ». Il fembloit vouloir aller au-de- 
vant de l’orage : il monta fur une colline j il ten- 
dit les bras à un homme qui venoit de loin. 
L’homme qui l’aperçut lui fit ligne , & courut à 
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nous. Tout-à-coup un lîllon dé feu s’échappa de 
la nue embrafée , tomba fur l’homme qui courait 
& le confuma comme un phofphjre. Le chimifte 
jeta un long cri de joie , accourut fur la place où 
le feu du ciel avoit décompofé ce corps humain j 
il fe baifTa, ramafla une petite pierre triangulaire, 
& fe relevant , s’écria : « Nous n’avons plus befoin 

« de rien, voici la pierre philofophale » Et 

comment eft-elle là plutôt qu’ailleurs ? Oh! re- 
prit-il , depuis quarante ans je guette la foudre 8c 
le tonnerre j ce grand œuvre, qu’on cherche de- 
puis fi long-tems , ne peut s’opérer que par la 
décompofition fubite 8c inftantanée d’un homme i 
c’eft la foudre qui feule eft capable de fondre 
cette matière précieufe. 

Il me mit en main cette pierre philofophale j 
& tandis qu’il faifoitdes geftes qui exprimoicntles 
divers mouvemens qui naiflbient dans fon ame , 
un fécond coup de foudre , plus terrible que le 
premier, le décompofa à fon tour. Je ne fus pas 
tenté de regarder fur la place pour voir fi j’y trou- 
verois une fécondé pierre, fans doute plus par- 
faite , puifque l’homme , qui en auroit fourni la 
matière, étoit un philofophè. Je me fauvai préci- 
pitamment, ayant en main la pierre dont j’avois 
hérité par un coup auffi extraordinaire. 

J’allai m’établir dans une grande ville, où je 
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louai un galetas fpacieux : j’achetai toute la bou- 
tique d’un chauderonnier y & le foir même, la 
porte bien clofe , je métamorphofai toutes les 
marmites en or pur - y je les brifai , ou plutôt je les 
friai, & avec ces fiagmens précieux, j’eus en peu 
de tems des fommes prodigieufes. 

Alors tout le monde me fit la cour : j’eus un 
hôtel, un cuifinier, des voitures diftinguées par la 
fouplefie des refïbrts. Les femmes me trouvèrent 
unique , & le peu d’efprit que j’avois devint du 
génie. 

J’étois garçon, & c’étoit à qui mepouferoit. 
On employa toutes les minauderies pour parve- 
nir à ce but } les éloges pleuvoient , les attentions 
n’avoient point de fin. Au milieu de toutes ces 
demoifelles coquettes , ambitieufes , qui recher- 
choient ma main & qui déployoient une artillerie 
de foupirs & de grâces artialifées , je pris une 
petite perfonne à l’air ingénu , qui ne m’avoit 
adreffé ni paroles ni regards. 

Mes noces furent pompeufes , éblouiflantes , & 
je me félicitois d’avoir choifi, parmi ce nombre 
prodigieux de filles , celle qui paroifloit la plus 
modefte & la plus timide. 

Un généalogifte me découvrit un ancêtre tué i 
Cerifoles , & me gratifia d’un écu à trois pals 
flamboyans de fable fur un champ d’or. Pour mon 
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époufe, on la fit defcendre de Froila I er , qua- 
trième roi des Afturics. 

J’étois couché auprès d’elle dans un lit magni- 
fique , & je contemplois la fomptuofité de mes 
meubles , lorfque je vis entrer une foule de vam- 
pires qui fe mirent à démeubler mon apparte- 
ment. J’avois beau leur faire ligne de difconti- 
nuerj ils enlevoient tout, en me faifant de pro- 
fondes révérences. Tous les gens de ma maifon , 
en m’appelant monfeigneur, chargeoient leurs 
mains de quelques-uns de mes effets. Des robes 
noires , des robes rouges , mille gens que je ne 
connoiflois pas, vençiient réclamer leur part , & 
chacun s’emparoit de ce qui m’appartenoit : on 
me montrait des papiers qui avoient la vertu d’en- 
lever à mes yeux tous mes meubles. Je vis em- 
porter jufqu’au coffret où étoit ma pierre pré- 
cieufe ; il fut faifi par une figure d’homme qui 
tenoit en main une verge , 8c qui ctioit juftice ! 

Alors je me retournai vers ma bien-aimée , & 
lui dis dans l’efhifion de mon ame : Les vampi- 
res m’ont tout emporté , mais tu me reftes. Je la 
vis pleurer. Je crus que c’étoit d’attendriffement j 
mais ma moitié , fi douce , fi ingénue , s’arracha 
de mes bras , parcourut l’appartement avec le 
gefte & l’œil d’une mégère , 8c voyant qu’il étoit 
dégarni, fauta fur une bourfe que les vampires 

avoient 
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avoient oubliée dans une des poches de ma vefte,’ 
vint à moi» m’appliqua un vigoureux foffîet, & 
difparut. 

Encore tout étourdi de cette fcène , je me 
levai fur mon féant pour courir après ma femme , 
car je l’aimois. J etois devenu un peu gros par la 
bonne chère > lorfqu’un petit vampire , plus mai- 
gre encore que les autres , s’élança fur moi , & 
me fuça tout vivant. 11 fe gonfloit fur mon corps 
à mefure que je maigriflbis ; il me defifecha des 
pieds à la tête en fe rempliflànt de mon fang, 3c 
je devins II léger que le vent m’emporta de delTus 
mon lit magnifique aux riches courtines , Ôc que 
je fortis par la fenêtre. Je voltigeai quelque tems 
dans l’air , & je tombai fur un rocher nu , qui , 
par bonheur, fervit à m’éveiller. 
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L’ENVIE, 

SONGE X VI. 

D è s que l’Envie ne peut fe fatisfaire , elle 
répand la bile fur la fuperficie du corps \ mais 
principalement fur le vifage : ainfi un auteur jaloux 
a un teint de fafran , & il faudrait comparer le 
vifage de plulîeurs poëtes * au fond & à la jon- 
quille, ainfi que l’on compare le teint d’une belle, 
à la rofe & au lys. 

'< L’auteur jaloux fe foulage par des critiques 
amères : il exhale le dépit qui le ronge, & la médi- 
fance devient pour lui un trifte befoin. Je recon- 
nois dans la fociété un homme qui a des prétentions 
à l’art d’écrire , & qui s’en efcrime fans ofer encore 
l’avouer \ je reconnois , dis-je , cet auteur hon- 
teux, à la manière dont il parle de ceux qui mar- 
chent dans la carrière à front découvert. Si l’épi— 
gt.imme tranchante perce dans fes difcours , il ne 
tardera pas à produire auflî un ouvrage. Les véri- 
tables gens de lettres font modeftes & pronon- 
cent avec modération ; ceux qui en ufurpent le 
titre , font travaillés de je ne fais quelle jaloufie, 
qui rend leurs jugemens durs & infupportables. 
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$e m’endormis hier en traçmt ces mots* lors- 
qu'un fonge me tranfporta dans un défert effroya- 
ble : je vis tout d’un coup s’avancer vers moi une 
des plus affreufes figures que l'imagination puiffs 
fe repréfenter: elle étoit livide du pied à la tctej 
la peau de fonvifage étoit couverte de mille rides $ 
fês yeux étoient enfoncés dans leur orbite & lan- 
çoient un feu pâle : elle me dit : « j’ai à te mon- 
>> trer un objet encore plus hideux que moi». 
Grand-merci ! lui criai-je ! mais elle m’ouvrit une 
caverne & je vis dans le fond, un monftre féminin 
qui vomiffoit fans celfe de petits monftres. qui 
gratidiffoient : ces monftres naiffans avoient une 
gueule ferrée qui mordoit tout ce qu’ils rencon- 
traient ; mais leurs dents quoiqu’incifives , s’é* 
moufloient & tomboient : le monftre femelle 
étoit environné d’une multitude de dents rompues. 

Tu vois lJBnvie* me dit la figure conductrice: 
fes yeux tantôt fixes , tantôt détournés , écoient 
pleins de fureur & de malignité : le monftre 
appliqüoit à fa prunelle , qui avoir un mouve- 
ment convulfif, une efpèce de microfcope qui 
grofliflbit les défauts & atténuoit les bonnes qua- 
lités. 

L’Envie devint un prothée ; mais une voix 
terrible qui partoit de la voûte du ciel , lui cria 
à plufieurs reprifes , « prends un état fur la terre , 
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» ou tu vas rentrer pour jamais au fond du 
»> Tartare ». 

Je crus que le monftre dans une nouvelle 
rnétamorphofe , alloit fe faire peintre , poëte , ou 
académicien \ il héfita à prendre le mafque de 
comédien , puis il balança pour s’emparer du 
bâton de général d’armée , mais à ma très-grande 
furprife , il endoffa tout - à- coup la robe d’un 
médecin. 



LES LUNETTES, 

Imitation de 

SONGE X V 1 A 

J’a v o i s vu un de ces fripons ambulans qui fe 
vantent de prédire l’avenir : tandis qu’il mentoit 
impudemment & qu’il exerçoit fur des âmes 
livrées à la curiofité & à la terreur , cet afcendant 
fmgulier que les plus vils des hommes favent 
prendre fur la foiblefle des hommes fupérieurs , 
ordinairement inquiets fur leurs deftinées, je me 
difois : . ce fourbe eft un impofteur ; mais li ù. 
fcience n’étoit point vaine, ne feroit-il pas utile 
de pouvoir deviner quelque chofe des évènemens 
futurs ? la prudence n’eft-elle point déjà une 
manière d’apercevoir ce qui peut arriver , & cet 
inftinâ: qui nous avertit de ce qui peut nous être 
dommageable ? & ces preflentimens fecrets ne 
iont-ils pas un fens intérieur , qu’un plus haut 
degré d’attention pourroit perfectionner ? Le pâlie, 
le préfent ne font rien pour nous , en compa- 
raifon de cet avenir qui devient le but de nos 
penfées & de nos travaux ; mais, tandis que les 
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terns pafles viennent fe réunir comme en un fèul 
point dans le foyer de notre mémoire , l’avenir 
' eil comme un mur impénétrable où fe brife la 
pe: fpicacité. Ne feroit-il pas à defirer que nous 
pufïions entrevoir une partie de nos deftinées 
futures , afin de mieux prêter le flanc aux évène- 
mens qui nous attendent? 

Je m’endormis dans ces idées, & je me trouvai 
dans une vafte bibliothèque. Je voulus ouvrir 
quelques livres , mais tous fe trouvèrent fcellés i 
je n’en aperçus qu’un qui étoit ouvert fur une 
table : j’y portai les yeux & je lus le conte fui- 
vant , que j’ai tranfcrit à l’inftant de mon réveil. 

Un jour Xuixoto, dieu des Indes & de la 
terre , du haut de fon palais aérien , jeta les yeux 
fur le genre humain , qui ne paroifloit à feS, 
pieds que comme une fourmil livre qui fe meut 
& boiiidonne } il appliqua un cornet à fon oreille, 
& fut furpris. des plaintes continuelles qui per- 
çoient de toutes parts ici des murmures, là des 
imprécations j tout ce qu’il avoit fait netoit 
point bien fait ; des clameurs infenfées s’élevoient 
contre toutes les parties de fon ouvrage ; on met-, 1 
toit en doute fa bonté & fa juftice ; le petit peu- 
ple , malgré fes pieufes momeries , n’étoit pas 
celui qui proféroit le moins de blafphêmes ; 
tnutin dans fon ignorance, il prioit <Sc murmuroiç 
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pour ceux qui prenoient le nom pompeux de 
philofophe ; il méloit à leurs raifonnemens les 
railleries les plus amères ; tout étoit affreux dès- 
qu’ils avoient mal aux dents; & lorfqu’il tonnoit, 
leur orgueil étoit bleffé d’entendre une voix 11 
majeftueufe gronder au-deflus de leur tète. Si 
Xuixoto eût daigné prendre leurs avis , ce monde 
auroit bien mieux été arrangé ; mais tous ces rai- 
fonneurs ineptes ou orgueilleux , fanatiques où 
téméraires, fembloienr réunir leurs clameurs pour 
former une feule 6c même plainte; pourquoi l’ave- 
nir eft-ii fermé à nos yeux ? Si nous pouvions lire 
dans le tems futur , nous éviterions les faillies 
démarches , nous préviendrions mille accidens , 
où notre propre prudence ne fert fouvent qu’à 
nous précipiter ; enfin , nous nous arrangerions 
d’après la néceflicé abfolue des évènemens , au lieu 
qu’errant dans des ténèbres épaiflès, la crainte de 
l’avenir empoifonne nos jours y & nous ne vivons, 
jamais dans le moment préfent. 

Qu’on apprenne à ces infenfés, dit Xuixoto 
dans fon courroux paternel , que fi l’avenir leur 
eft caché , c’eft pour leur bien , 6c qu’il ferait 
malheureux de le connoître. 

Oradou , premier miniftre de fes volontés * 
reçut auflitôt l’ordre de publier à fonde trompe* 
que quiconque fur le globe auroit à fe plaindra 
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de fon fort, eût à fe trouver au pied de la mon- 
tagne Valépufi , & que Xuixoto en perfonne 
daigneroit leur répondre. 

La réfolution du dieu des Indes étonna la race 
, des hommes, 6c nos déclamateurs en demeu- 
rèrent interdits : fi Xuixoto alloit acquiefcer à 
tous leurs vœux , ils n’auroient pas d’occafions 
d’exhaler leurs fatyres & leurs bons mots. Eh , quel 
bien pouvoit compenfer cette perte ! D’ailleurs 
l’irréfolution dominoit chaque individu , & il ne 
fa voit plus au jufte ce qu’il vouloit demander ; 
tous formoient des vœux différens : on fe parloir 
on s’échauffoit fans rien conclure. 

Chacun préfenta donc une requête différente . 
mais tous s’accordèrent à fupplier Xuixoto de fou- 
lever le bandeau qui leur cachoit l’avenir. Le jour 
marqué , où leurs plaintes dévoient être admifes , 
arriva , & les environs du mont Valépufi fe trou- 
vèrent peuplés d’une multitude innombrable ; 
c’étoit l’afTemblée des mécontens. 

Il eft inutile de dire que le tonnerre précéda la 
defcente de Xuixoto , qu’il étoit affis fur un 
nuage étincelant , que des éclairs partoient de fes 
yeux , que la foudre éclatoit entre fes mains , & 
que dès qu’il remua le fourcil , la terre & fes 
habitans tremblèrent } Zélon même , ce philo- 
sophe fi audacieux la plume à la main , tomba fur 
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fes genoux , faifi d’un mortel effroi : le deflèin 
de Xuixoto n’étoit pas d’exterminer la race des 
hommes , mais de leur montrer feulement ce 
qu’il étoit lorfqu’il 's’armoit dans fa colère J il 
fourit , & le tonnerre enchaîné par ce figne , ne 
frappa plus les montagnes que d’un bruit expi- 
rant. Zéten reprit courage , il avoit vu Xuixoto 
fourire, 8c une lumière célefte avoir banni la 
crainte qui s’étoit emparée de tous les cœurs : un 
cri confus s’éleva 6c dit : que nos deftinées futures 
nous foient révélées ! que nous fâchions tous ce 
qui nous doit arriver. 

Xuixoto répondit avec le fourire tendre 6c fier 
de la compaïïîon : foibles mortels , vous le vou- 
lez, je remplirez votre demande, vous connoîtrez 
l’avenir } mais fi dans les regrets qui troubleront 
le moment de votre félicité préfente , vous gé- 
milfez ; gémiffèz alors fur vous-mêmes , 6c fou- 
venez-vous que ce ne fut pas Xuixoto , mais votre 
curiofité imprudente, qui prépara votre infor- 
tune. 

Alors il donna fes ordres à Oradou fon miniffre, 
qui fe mit à diftribuer des lunettes à deux verres, 
lefquelles avoient une double vertu } elles mon- 
traient d’un côté la fomme du bonheur dont on 
pou voit jouir , 8c de l’autre on apercevoir toute 
l’étendue du malheut qu’on avoit à craindre. 
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Après avoir fait ces dons aux mortels , dons qui 
lui furent arrachés par d’importunes clameurs, le 
Dieu remonta lentement dans les deux au milieu 
des éclairs , & dans le même appareil qu’il étoic 
venu y mille cris de joie & d’aétions de grâce 
1 accompagnèrent jufques fous les arcs lumineux 
de fon palais. • 

Les hommes firent éclater ces tranfports d’alé- 
greffe , parce qu’il avoir exaucé leur folie : fi 
Xuixoto eût fait defcendre fur eux un bienfait 
réel , mais caché , tout le peuple auroit murmuré ; 
tant notre ignorance s’étend jufques fur la con- 
tioilïànce de nos vrais intérêts ! 

S’il faut en croire l’hiftoire , bien en prit à 
Oradou d’être de fubftance célefte } car la foule 
qui le prefibit pour avoir de fes lunettes , étoic 
fi grande , qu’infailliblement un corps mortel y 
auroit fticcombé. 

Quand j’aurois cent langues , il me feroit im- 
poffible de raconter les effets divers que produi- 
firenr ces merveilleufes lunettes. Je ne puis que 
me borner à quelques traits finguliers. 

Aline , jeune beauté de feize airs , fut la pre- 
mière qui fatisfit fon defir curieux : elle, s’étoit 
collée aux vêtemens du miniftre, & avoir, arraché 
les lunettes de fa main avec une efpèce de 
violence vive , folâtre , éblouiffante , ennemie: 
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de tout ce qu’on nomme chagrin , réflexions „ 
ennuis , elle évitoit jufqu a l’ombre du férieux ; 
elle n’appliqua point à fon bon œil le verre qui 
prophétifoit les fortunes , mais plutôt le verre 
fortuné qui préfentoit le bonheur : comme fon 
cœur palpita de joie , lorfqu’il aperçut une féli-* 
cité telle qu’elle la defiroit ! elle fe vit belle , mais 
belle jufqu’à exciter la jaloufie de l’amitié } les. 
yeux de fes rivales s’enflamment de courroux à 
l’afpeét de fës charmes } les princes de la terre , 
les héros du fiècle tombent à fes genoux ; Aline 
triomphante , dans l’ivrelfe de l’orgueil & de la 
gloire , fe crut l'ame allez forte pour fourenir le* 
verre oppofé j elle n’y jeta qu’un coup-d’œil , & 
pouffa un cri perçant : hélas 1 ce règne li flatteur 
ne devoit durer que dix-huit mois ! cette maladie 
terrible qui détruit la beauté , devoit un jour 
creufer fes joues polies , grolfir ce nez fin & mi- 
nutieux , ic fillonner ce front fi plein de grâces,, 
Aline a mille adorateurs , mais elle eft dévorée 
d’un chagrin fecret ; die foupire à chaque hom- 
mage , lorfqu’elle fe repréfente que bientôt il lui 
faudra palier fa vie dans une trille folitude : If 
elle conduite fon miroir , ce n’eft plus cet œil- 
brillant , ce teint fleuri , cette bouche enchante- 
tefle quelle aperçoit , elle ne voit que Les filions, 
à jamais gravés par une main défolante : ah ’ fi, 
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elle étoit demeurée dansfon heureufe ignorance; 
elle auroit eu du moins dix-huit mois filés par la 
main des plaifirs , par cette maip douce & tron> 
peufe : combien elle fut malheureufe par fa 
curiofité ! 

On honoroit Mifnar comme le plus vaillant 
capitaine de l’Inde : au milieu de la foule em- 
preffée , l’admiration, le refpeét que fon nom 
infpiroit , lui permirent un libre approche $ il fut 
un des premiers qui obtint ce dangereux préfent ’ y 
il le reçut avec un fourire ironique , comme 
indifférent ou fupérieur à fa propre deftinée. 
Mifnar attacha fes regards du côté du bonheur 5 
il vit la victoire enchaînée à fon char , des villes 
foumifes , des peuples vaincus , des poètes em- 
preffés à recueillir ces hauts-faits , pour les tranf- 
mettre à la poftérite : Mifnar auroit vécu long- 
rems heureux 8c fatisfait ; mais il voulut con- 
noître la fuite de fes triomphantes deftinées : 
quel changement ! un roi jaloux le dépofféde & 
l’exile , 8c ceux qu’il a comblés de faveurs , le 
déchirent à l’envi } les ftatues qui lui furent éri- 
gées , font abattues , les infcriptions déchirées : 
Mifnar demeure immobile d’étonnement ÿ on le vit 
pendant des années entières infenfible aux pal- 
mes qui ombrageoient fon front : parmi les fêtes 
brillantes inftituées à fon honneur , il entendoit 
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une voix qui murmuroit à fon oreille , « tu 
»> mourras dans l’exil & dans l’oubli »> : combien 
de fois il maudit l’inftant où il avoit déliré de 
voir un tel avenir ! 

Parut enfuite la jeune Elmire ; fur fon front fe 
peignoit la plus vive douleur y toute la ville s’in- 
térefloic à fon fort : gémilfante fous la tyrannie 
d’un vieil époux , avare & jaloux,' fon père avoit 
ferré de force les nœuds cruels : elle aimoit en 
fecret le jeune Damon : elle en étoit aimée : fon 
fein qu’animoit la jeunelle , palpitoit de crainte 
devant la lunette prophétique , elle la failit 
d’une main tremblante : elle craignoit d’y lire un 
malheur éternel : l’amour & l’efpoir l’encoura- 
gèrent au premier coup-d’œil : elle s’écria: ô 
grand Xuixoto, que vous êtes bon! & d’oùvenoit 
ce cri de joie ? de ce qu’elle apercevoit le convoi 
funèbre de fon mari qui s’acheminoic lentement 
vers le temple ÿ fon cercueil étoit couvert d’un 
drap mortuaire richement décoré : quatre mois 
après , non loin de cette même rombe , ou fon 
tyran étoit fcellé d’un marbre que rien ne pouvoir 
rompre , elle recevoir la main de fon amant à un 
autel où > maîtrefTe d’elle-même , elle couronnoic 
fes vœux & fa confiance : cette image quelle 
feule apercevoit , la charma au point quelle 
embrafla iç fepcuagénaire qui étoit à fes côtés , 
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avec îe même tranfport qu’elle eût embrafle ié 
jeune Damon ; le podagre s’étonna de fes vives 
carefles i Elmire eut la curiofité indifcrette de 
confulter le verre oppofé , & elle vit ce Damon 
qu’elle croyoit fi tendre , devenir un tyran plus 
dur & plus inflexible que le premier ; fa jaloufie 
étoit au comble , & elle fuyoit vers un couvent 
pour fe dérober à fes fureurs. 

Elle pâlit , la lunette lui échappa des mains * 
Adiram la reçut ; il étoit préfent & ne put réfiftef 
à l’exemple général j il nefavoit pas qu’un regard, 
qu’un feul regard lui coûteroit toute fa félicité j 
il apprit d’abord qu’il feroit grand , qu’il obtien- 
droit des titres , qu’il feroit confidéré dans fa 
patrie. Quel cœur doué de quelques pallions 
fortes , n’eft point ambitieux ? & que pouvoit-il 
fouhaiter de plus ? le deftin lui promettoit enfuite 
des tréfors immenfes & la belle Cléone pouf 
époufe. Surpris lui-même de ces belles deftinées , 
il voulut favoir comment le refte de fa vie fis 
concilieroit avec les faveurs de la fortune , tant 
dans fa préfomption il les jugeoit immuables j 
mais que vit-il en appliquant l’autre verre à fon 
oeil ? autant d’ennemis qu’il avoir de rivaut ) il 
recueille la haine, parce qu’il a tr6p fait fentir 
la fupériotité de fes talens j il eft abattu , pîarce 
què fa conduit» fut hautaine, ûifofenfe j fon 
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orgueil rencontre un orgueil plus terrible qui 
rhumilie & le réduit au filence j on le méprife 
autant qu’il a méprifé les autres. Semblable 
au voyageur > parvenu avec peine au forum er 
d’une montagne efcarpée , qui trouve un fentier 
gliflant , tombe & roule dans les précipices j cec 
ambitieux éprouve un chute horrible , chacun y 
applaudit &c fe venge des dédains qu’il a prodi-* 
gués ; c’eft à qui ajoutera à la dérifiou publique, 
& fa femme elle-même ne gémit point du revers 
qui tecraflè fon époux. Sa fierté lui avoit fait 
autant d’ennemis qu’il y avoit de gens fenfés ; 
il ne fut plaint de perfonne ; délaiffé du genre 
humain à raifon de fon infupportable orgueil, 
on grava fur fon tombeau une épitaphe qui at- 
teftoit la joie qu’on avoir reflentie de fon abaif- 
fement. 

Quelle fut la caufe des malheurs d’Adiram ? 
d’avoir fu qu’il deviendroit grand avant cette 
époque : il fe fervoit de fon efprit , de fa raifon j 
il avoit des vertus lorfque fa fortune étoit encore 
douteufe j mais la fatale connoiflance du fort 
brillant qui l’attendoit , accrut fon audace. Il fe 
rendit odieux, & malheur à quiconque, même’ 
fans confulter aucune lunette , connoîtra trop tôt 
fes hautes deftinées. 

ün vit arriver fur fes pas deux perfonnages 
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remplis l’un pour l’autre d’un mépris profond : 
l’un étoit un poëte , & l’autre un philofophe : le 
police prit le premier la lunette , ôc le philofophe 
fe mit à.i’obferver \ car il n’y avoir pas de fpeétacle 
plus rifible à fes yeux, que la vanité d’un verfifi- 
cateur , foit-difant poëte } celui-ci pafloit fa vie à 
polir du cuivre avec tout le foin imaginable \ il 
faifoit une dépenfeprodigieufed’efprit, pour orner 
toutes les idées frivoles du fiècle j il ne les vouloir 
que petites , brillantes maniérées , par fois liber- 
tines : quel fpeétacle au premier coup-d’ceil ! Ses 
brochures repofent fur les toilettes , les femmes 
s’écrient , c’eft un auteur charmant , délicieux , il 
nous interdit la fatigue de penfer , il faut qu’il 
foit de nos foupers \ le poëte tourne la lunette 
pour confulter un peu l’image de la poftérité j il 
aperçoit une renommée légère d’environ quinze 
années , qui fe difïipoit fans qu’on s’en aperçût: 
il fe voyoit bientôt defcendre tout vivant dans le 
fleuve d’oubli , fait pour enfevelic tout le bel 
efprit du monde , 8c les almanachs fameux qui 
en font les annales dépositaires. 

Le philofophe vit avec plaifir le nuage fombre 
qui venoit de fe répandre fur le front de fon 
camarade j & il s’amufa beaucoup de fon étonne- 
ment ; il prit à fon tour la lunette 8c vit du côté 
favorable le génie en perfonne , c’étoit wn bel 
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ange rayonnant de gloire j une flamme pure & 
facrée brilloit fur fa tête immortelle } notre phi- 
lofophe ne manqua pas de croire que c’étoit fon 
propre génie qui s’offroit à fa vue ; il confulra par 
air le criftal oppofé } quel changement ! Ce n’eft 
plus cet être brillant & lumineux , c’eft une furie 
qui s’élance par bonds inégaux , qui attaque les 
dogmes de l’univers , renverfe ces appuis facrés 
du genre humain , ébranle l’cfpoir & la confo- 
lation des infortunés , plonge l’efprit dans un 
doute affreux ou dans un égarement ftupide, 
brife l’eftigie de la morale touchante , & ne foufïle 
que les feux impurs de la débauche ou le poifon 
contagieux del’athéifme : tel parut aux yeux de notre 
philofophe ce génie fi différent de lui-même 
lorfqu’il abufe de fon autorité puiflante. Je ne 
fais fi le philofophe, ou plutôt celui qui en ufur- 
poit le nom, s’y reconnut, mais il tenta de brifer 
la Lunette véridique en fe vantant néanmoins de 
chercher par-tout la vérité. 

L’aveugle Myope , malgré le petit partage 
d’entendement que lui avoir prêté la nature , pof- 
fédoit aife&de folie pour vouloir s’inftruire de ce 
qu’elle avoit à craindre ou à efpérer de l’aven ir : 
elle prit la Lunette avec la plus grande vivacité, 
ik ne vit rien. Toute en colère , elle la retourna"* 
& n’en vit pas davantage: furieufe elle combl 
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Oradou de reproches & d’injures , prétendant qu’on 
la trompoit; que les dons de Xuixoto étoient auffi 
bien faits pour elle que pour un autre, & quelle 
devoir avoir, elle , une deftinée marquée dans les 
décrets du ciel, une deftinée enfin toute particu- 
lière. La pauvre femme ne comprenoit pas que la 
faute n’étoit que dans fon oeil ; hola , folle I 
s’écrioient ceux qui lentouroient , & ils oublièrent 
qu’ils n’avoient guère de meilleurs yeux. Myope 
continua de végéter avec fa vue courte; & tout en 
végétant, de fe plaindre de Xuixoto & d’Oradou : 
elle garda toujours au fond du cœur une profonde 
eftime pour elle-même, 6c préféra, comme de 
raifon, fon œil quelle croyoit excellent, à l’œil 
perçant des aigles. 

Un jeune homme vertueux , plein de fenfibilité, 
encore entre les mains de la nature, voulut aulli 
connoître l’avenir. Son ame pure s’élançoit vers 
tous les objets pour faifir la vérité, la confiance, 
le bonheur; il ne voyoit dans l’univers que des 
cœurs généreux; il le peuploit d’amis fincères, 
d’hommes compati (Tan s ; il ne connoilfoit que de 
nom la calomnie , la diffimulation , te menfonge ; 
il prodiguoit fa tendrefle auiîi aifément que fon 
or, épanchant fon ame ingénue dans les intimes 
confidences de l’amitié la plus abandonnée. Ora- 
dou touché de fes vertus, lui dit, lorfqu’i! éten- 
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doit la main pour prendre le don fatal : bon jeune 
homme refte, refte paifible dans l’obfcuriré qui 
t’environne, tu perdrois trop à être détrompé. Crois 
que Xuixoto a faitfagemcnt, lorfqu’il vous a con» 
damnés à ne point voir le fombre labyrinthe des 
cœurs ; cette ignorance heureufe ôc réciproque, 
fertà vous cacher dans l’ombre, des perfidies qui 
vous défefpéreroient , fi elles étoient expofées au 
grand jour. 

Ce difcours révolta le jeune homme j donne,' 
dit-il, donne, deftru&eur atrabilaire de la nature 
humaine, tu ne connois pas les liens les plus doux 
& les plus forts du cœur de l’homme, l’amitié, 
l’eftime j je les fens avec tranfporr : mon cœur né 
pour la vertu , la reconnoît dans mes femblables t 
donne, que je contemple cet ami que j’eftime, 
cette beauté que j’aime, cette file de jours heu- 
reux, qui tour à tour doit fe couler dans leur 
douce fociété. Des fentimens aufii vrais, aufîï 
tendres , font à jamais inaltérables. 

Otadou lui remit la double lunette en foupiraiu; 
le jeune homme vit d’abord fon ami attaché à 
tous fes pas , partageant fes plaifirs & fes peines , 
adoptant toutes fes opinions & prêt à verfer fon 
fang pour fa moindre querelle. Il vit fa maîtrefte 
exaler dans chaque mot l’amour le plus affec- 
tueux, pâlir, trembler, frémir dès qu’un regard 
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fe détournoit , s’abandonner aux plus vives 
alarmes, dès qu’un fourire égal n’étoit plus fur 
fes lèvres : fa main ne pouvoit fe détacher de la 
fienne, & le beau jour du printems étoit un jour 
ténébreux & mélancolique, dès qu’il étoit éloigné 
d’elle. 

Ah ! dit-il , je favois bien que l’humanité étoit 
ainfi faite; les méchans l’ont calomniée; le bon- 
heur tient au befoin d’aimer nos femblables; il 

9 | 

faut étendre la fphère de l’amitié pour étendre 
celle du plaiiir ; il ne faut qu’aimer dans ce 
monde , pour être aimé de même. Il dit & re- 
tourne le criftal. Hélas î que ce cœur à découvert 
va recevoir de traits ! de quelles flèches imprévues 
ne fera-t-il pas blefle ! il voit un petit monftre 
noir , toujours implacable , toujours féditieux , 
percer d’un dard envenimé le cœur de fon ami : 
ce petit monftre étoit l’amour propre , d’une mai- 
gre ftature, mais violent j il précipitoit par-tout fes 
pas , il ne favoit facrifier aucun defir , ni fouffrir 
aucune concurrence; il vouloit précéder tout ce 
qui l’envirônnoit. Cet ami fl fidèle , & qui naguè- 
res parloir de facrifier fa vie, fe trouve empoi- 
fonné de la vapeur infernale qu’exhaloit le petit 
démon ; une inimitié fecrète fe fait jour dans 
fon cœur : la contrainte rend le poifon plus aétif : 
il fermente , il fe manifefté par des Agnes d’abord 
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équivoques j le fourire devient ferré , le mouve- 
ment de la main convulfif, l’œil qui voudroit 
carelfer fe baille, la fureur interne fe trahit, & 
comme honteufe de fes excès, fe compofe & fe 
renferme \ enfin , comme un fleuve qui fe dé- 
borde, éclate tout-à-coup, fon bras lève le tec 
fur le même fein qu’il a tant de fois prefle contre 
fon cœur j & , pour comble d’étonnement & d’in- 
fortunes, il voit celle qu’il adoroit uniquement, 
confommer l’adultère avec ce même ami , confi- 
dent de fes penfées , & rougir , non d’être décou- 
vre , mais de n’avoir pas fu l’abufer plus long- 
tems. 

La lunette tomba des mains de ce malheureux 
jeune homme } ce fut alors qu’il vit le bonheur 
précipité de fon trône & dépouillé des rayons 
céleftes dont fa crédulité l’avoit embelli. Cette 
amitié , dont il fe formoit une image vivante , 
animée , pleine de dignité <S c de force , n’eft plus 
qu’une ftatue froide, honteufe & dégoûtante, ou 
jdutôt c’eft une furie armée de fes propres bien- 
faits j cet amour divin eft tombé dans la fange de 
la trahifon j il fuit , il va enfevelir dans les déferts 
le regret, d’avoir placé fon cœur dans un être 
abject j ces larmes de tendrefie auxquelles il ajou- 
’coit foi , font un bitume dévorant qui tourmente 
fa penfée j il tombe dans une fombre mifantropie , 
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& le refte de fa vie, il pàya de pleurs douloureux , 
mais impuiffims , fon imprudente curiofiré. 

Le pauvre Irus , à l’air abattu , aux vêtemens 
déchirés, appuyant fur une canne fon corps mai- 
gre 8c décharné , attendoit que la foule fût dilli- 
pée, car chacun le repoulToit. Sa pofture humiliée 
aimonçoit l’indigence : fes jours n’avoient été 
qu’une longue chaîne de calamités j & rien ne pour- 
voit lui faire fupporter le fardeau de l’exiftence, 
fi non l’efpoir d’un meilleur fort ? Il avoit 
quitté fon grabat , où il revoit quelquefois que 
la fortune lui devenoit moins cruelle : il s’appio- 
cha d’Oradou en foupirant, il leva les mains au 
ciel 8c lui dit : permets que je fâche jufqu’à quand 
je ferai malheureux j l’incertitude de l’avenir nveft 
cent fois plus cruelle que le préfent. Oradou n’ou- 
blia rien pour lui faire perdre cette fantaifie. Irus 
pouffa un cri lamentable , 8c le força , par fes 
ardentes prières, à lui donner la lunette fatale j il * 

la faifit d’une main defféchée , & tour-à-tour ap- 
pliqua chaque verre fur l’œil qui lui reftoit : la 
pâleur vint blanchir un vifage déjà exténué j hélas! 
que vois-je , s’écria-t-il douloureufement , point 
d’adouciffemens à mes maux, tous mes jours s’é- 
couleront dans la misère , pas urr inftant de féli- 
cité. Iras étoit deftiné à être tôujours miférable, 
il nç voit pour confolateur que le fpedre du tré- 
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pas ; mais il recule à l’afpeâ: de ce confolateur hor- 
rible. 

L’hiftoire rapporte qu’un monarque s’étant dé- 
guifé, fe jeta dans la foule, & voulut auflï con- 
fulter les arrêts du deftin : il fe vit entourer d’hom- 
mages , de refpe&s ; on lui obéi (Toit; fes fantailies 
étoient des ordres, point de fédition, point de 
foulèvement; le murmure fe cachoit, & la ré- 
volte, quoiqu’il fît, ne devoit point lever fa tête 
dans aucun point de fes vaftes états ; mais à fa 
mort , pas une larme fur fa tombe , pas un regret 
dans le cœur d’un feul citoyen : fon peuple voyoit 
palier fon convoi avec indifférence, pour ne pas 
dire avec joie; &-fes obsèques n’étoient qu’une 
cérémonie religieufe. Le monarque ayant aperçu 
de quelle manière fon peuple honoreroit fa cen- 
dre & traiteroit fa mémoire , ne l’aima plus & 
cella d’en être aimé. 

D’autres exemples feroiçni fuperflus ; la cu- 
riofité des cœurs infenfés eut par-tout des fuites 
audi funeftes, & les hommes furent allez injuftes 
pour imputer à Xuixoto la découverte de leurs 
infortunes : falloit-il encore nous tourmenter par 
cetfe funefte fcience , s’écrièrent-ils de concert! 
fans elle nous aurions joui du préfent, nous n’au- 
rions connu que des heures agréables. 

Xuixoto entendit ces nouveaux reproches : les 
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murmures du genre humain ne le touchèrent pas , 
mais il écouta fa clémence ; il rappela Oradou Sc 
reprit aux hommes le don fatal de pouvoir lire 
dans ces malheureufes lunettes , leurs futures def- 
ti nées. 
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J ’ É T o i s enfeveli dans un profond fommeil, 
lorfque je crus entendre une voix près de mon 
oreille; cette voix foibÜqui reffembloit au mur- 
inure du vent, me caufa plus de furprife que n’au- 
roit fait une voix forte 8c terrible : que veux-tu ? 
lui dis-je; tais toi, me répondit la voix, tais toi , 
& je me fentis entraîné bien loin dans un falon où 
étoient vingt perfonnages , la tête ornée de dia- 
dèmes quin’avoient entr’eux aucune reflëmblance : 
des couronnes rondes , pointues , pyramidales , 
cintrées, fermées, fleuronnées, perlées, radiales, 
•rayonnées, tourrelées, me montroient tous les 
fouverains de l’Europe , 8c quelques-uns des autres 
parties du globe. 

Tu vois, -me dit l’efprit qui m’avoit parlé, ceux 
qui gouvernent les humains. Par une étrange 
combinaifon des chofes d’ici-bas , vingt hommes 
commandent à cent quarante millions de leurs 
femblables, les voilà, ces mortels doués de cette 
inconcevable puifïànce, dépolïtaires d’une -force 
terrible quoique paflagère , 8c qui agit à une 
fi grande diftance : tes volontés individuelles 
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femblent être concentrées dans leur main; car au 
moindre mouvement, armées, bandes, troupes, 
fbldats, milices, flottes & matelots, fe répandent 
pour tout ravager j faut-il s’étonner fi la plupart ç 
rêvent gloire, conquêtes, triomphes? contemple 
leur phylionomie. 

Je contemplai avec curiofité ces hommes qui 
n’étoient prefque plus mes femblables, tant ils 
étoient élevés au-deflus dû moi en puiflance en 
grandeur : heureufement qu’ils ne faifoient pas 
plus d’attefttion à moi qu’à la mouche qui vole ; 
l’un tenoit un livre dont il arrachoit des phrafes 
qui dévoient fe changer en loix; l’autre fourioit 
au portrait d’une jeune beauté ; celui-ci compofoit 
un dit, celui-là dormoit: un des plus anciens fai- 
foit ligne à un tambour , & foixante mille hommes 
dévoient tourner à ce ligne ; un autre revoit pro- 
fondément à ce qu’il auroit dû faire ; un autre avoir 
l’air de ne penfer à rien. 

On en pefoit un en cérémonie; il avoit pefé 
deux cent cinquante livres l’année précédente, il 
en pefoit aujourd’hui deux cent foixante. Grande 
joie pour fes fujets, grande fête par-tput l’Empire ï 

J’en vis un au teint noirâtre, qui regardoit fière- 
ment fon voifin ; & un autre richement vêtu qui 
jetoit fur tous un œil inquiet; tel la main fur fon 
épée reftoit dans cette attitude menaçante, & la 
confervoit par choix ou par politique 
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Errant en liberté parmi ces coloiïes de grandeur, 
je confidérois tout à mon aife leur figure*, rien de 
plus curieux que cette noble aflèmblée : tous 
avoient leur habit national, j’en vis d’antiques, 
d’armoiriés, de grotefques, de majeftueux, 6 c je 
m’imaginois «gcre au foyer d’un théâtre où l’on al- 
loit repréfenter une tragédie univerfelle , jprès de 
laquelle celles de Shakefpear feroient devenues des 
modèles d’unité. 

Ces robes magnifiques, ces manteaux précieux, 
ces broderies , ces turbans , ces écharpes éclatantes 
qui foutenoient des poignards enrichis de pierreries, 
ces cimeterres m ’éblouiflbient j l’un d’eux, affis 
fur un fauteuil, avôit un triple diadème; mais il 
étoit vieux,. podâgre, & faiis armes : on le faluoit 
en pafiant devant lui, mais on ne faifoit pas atten- 
tion à ce qu’il difoit, quoiqu’il fembîât montrer 
p ar fes geftes qu’il étoit le diftributeur des empires ; 
on le laifloit marquer du doigt de vieilles cartes 
géographiques qu’il regardoit en foupirant. 

Trois de ces individus royaux prirent fur fes 
genoux une de ces cartes , & la déchirèrent en trois 
morceaux; les autres'les regardèrent faire dans une 
furprife immobile. 

Ils vouloient parler, entr’eux des affaires de ce 
monde; mais leur langage différoit encore plus 
que leurs habits , & ils ne purent s’entendre ; ou 
fut obligé de faire entrer vingt interprètes qui 
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écoutoient d’une oreille, & rendoient à l’oreille 
voiline le difcours tranflaté : au milieu de ce ma- 
nège, l’un portoit la main fur fon glaive, & le 
tiroit à moitié du fourreau, l’autre montroit un 
canon, celui-ci développoit un parchemin où je 
lifois diftinftement au haut : « au nom de la très- 
» fainte Trinité, &c. ». 

Toutes ces figures royales prenoient tour à tour 
un air complaifant, ou farouche; les traits de leur 
vifage changeoient avec une mobilité furprenante : 
au fourire le plus doux fuccédoit une contenance 
hautaine; & les interprètes étoient effrayés les 
premiers de ces geifes-rapides & terribles. 

Alors entrèrent des hommes qui portoient fur 
leurs épaules des ballots de marchandifes; ils en 
préfentoient des échantillons à tous ces fouverains; , 
les échantillons pafîoient de main en main, & 
parurent les calmer : l’un après i’âiitre , ils s’of- , 
froient du coton, de la foie, du cuivre, du fer, ou 
une poignée de fel, &c. 

Un de ces monarques arracha de la terre un 
petit lingot d’or & le donna à fon voifin. Ce lin- 
got pafTa fucceflivement de main en main; chacun 
le petriffoit à fa manière, & le dernier qui le reçut, 
le remit en terre; ce que, je ne vis pas fans un 
grand étonnement. , 

Ils paroifîoient tous d’accord , & prêts à s’em- 
braffer, malgré quelques œillades fières & inv; 

» 
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périeufes qu’ils fe lançoient au fujet du plus ou 
moins de révérences , lorfque tout-à-coup furvint 
une querelle : il s’agiffoit d’une morue que deux 
des plus forts vouloient avoir exclufivement. En 
vain un interprète faifoit ligne de la couper en deux , 
ils s’armèrent tous l’un contre l’autre, & j’enten- 
dois ces mots, fucre, café, poivre, morue, thé, 
mouiïeline, indigo. 

Le mot thé rétentiflôic comme un écho lointain , 
& je l’entendois encore une demi -heure après 
qu’il avoit frappé mon oreille. 

D’abord cinq fe rangèrent contre un , enfuite 
quatre contre deux, puis en parties à-peu-près 
égales, ils fembloient jouer aux barres, tant le 
peloton changeoit de forme ; une multitude de 
feuilles volantes tomboient du plancher, 8c à force 
de les lire on n’y comprenoit plus rien; les faits 
démentoient les raifonnemens , 8c les raifonne- 
mens démentoient les faits ; les interprètes allant, 
venant en bottes fortés, étoient tout en eau; car 
ils ne faifoient que courir de l’un à l’autre , & leur 
verfion abondoit fans doute en contre-fens ; car elle 
n’aboutiffoit qu’à aigrir les fuperbes conteftans : 
bientôt les interprètes effrayés fe fauvèrent leur 
plume à la main , 8c moi , curieux de voir ce qui en 
réfulteroit, je grimpai adroitement fur le chapiteau 
d’une colonne. 

Auflitôt la fale devint d’une étendue immenfe j 
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tous ces perfonnages me parurent hauts de trente 
coudées; il tirèrent l’épée, mais ces épées flam- 
boyantes étoient fl longues qu’il n’y aVoit que la 
pointe qui touchât la pointe ; aucun d’eux ne fut 
bleffë perfonnellement , la longueur des lames ne 
le permettoit pas ; il étoit feulement tombé de leurs 
robes, de leurs couronnes, de leurs vêtemens, 
quelques diamans, quelques perles, quelques 
émeraudes. Quand la pointe de leurs épées fut 
émouflee, ils les .remirent tranquillement dan$le 
fourreau; les interprètes rentrèrent, taillèrent de 
nouveau leurs plumes, & pafsèrent de main en 
main quelques nouveaux échantillons de marchan- 
difes. 

Alors je vis un vifage bafané, Sc un vifage blanc 
qui fe careflfoient de l’oeil : tous prenoient avec ' 
joie, l’urt du girofle, l’autre du bois de teinture, 
l’autre de la poudre d’or : après plufleurs geftes de 
fatisfaâion, il entra des muficiens, & le vieillard 
à la triple couronne fe leva de fon coin, Sc entonna 
un cantique qui fut fuivi d’une fymphonie propre 
à l’ouverture d’un bal ; un artificier prit un refte 
de poudre à, canon, & en forma des fufées vo- 
lantes. 

Les grandes figures ne dansèrent point, leur 
gravité s’y oppofoit : les interprètes dansèrent pour 
eux,& s’ils n’avoient pas des grâces dans leurs 
mouvemens, au moins fuivoient-ils régulièrement 
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la tnefure : qu’y a-t-il de plus compafïe qu’un ballet 
diplomatique? 

L e bal fini , une grande table magnifiquement 
fervie fe trouva au milieu de la falle : les inter- 
prètes n’étoienr pas dignes de s’y afleoir, & ils 
s’enfuirent avec les muficiens qui fe voilèrent ref- 
peéfcueufe'ment d’un rideau pour jouer des féré- 
nades. 

r 

J’avois déjà dit en moi-même : où font les au- 
guftes époufes de fes féréniflimes majeftés? n’au- 
rai-je point le plaifir de les admirer? car une pria- 
celfe n’eft jamais laide. 

Dans ce moment la vifière d’un cafque s’abaiflà, 
& le perfonnage que j’avois pris pour un homme, 
montra un vifage de femme : fon œil étoit fier 
ôc gracieux tout-à- la-fois-, elle étoit obéie, ceux à 
qui elle commandoit , adoraient fes ordres & fa 
perfonne ; fon fceptre étoit d’ane grandeur déme- 
furée , il étoit même mal proportionné : cependant 
elle le portoit fans peine j & même à table, elle 
fembloit le porter encore. 

Quand elle prit place à cette table où tous les 
fouverains s’aflèyoient, les reines & les princefies 
en firent autant, & ce n’étoit pas pour moi une 
mince fatisfaétion , de voir les époufes d’empe- 
reurs, de fultans, de rois, de princes j enfin de 
tout ce qui avoit l’honneur de commànder à l’ef- 
pèce humaine il me fembloit même que la plu- 
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part de ces princefïes , jouifloient encore mieux que 
les monarques, des plaifirs attachés à la royauté^ 
car elles n’avoient rien à faire qu’à choifir, chaque 
jour, entre des voluptés nouvelles* 

Chaque monarque avoit apporté des productions 
de fon pays, quel feftin! tel ne figurait que par les 
épiceries ; tel au lieu de vin donnoit de la bierre 
en paroilTant s’excufer ; tel autre ne devoit briller 
qu’au deflert; mais le plus heureux de tous par la 
pofition de fon royaume , dédommagea l’aflemblée. 

Rien ne rapproche les hommes comme de man- 
ger enfemble ; bientôt la bonne chère portée aufll 
loin qu’on puitfe l’imaginer , & les bons vins de 
France, chafsèrent la morgue ainli que l’idiôme 
politique , déridèrent les fronts , & égayèrent les 
propos : les princefïes , je ne puis trop deviner pour 
quelle raifon , ne fe lafsèrent pas de regarder l’auto- 
cratrice, & leurs réflexions fe lifoient pour ainfi 
dire, dans leurs regards attentifs & curieux. 

Les échanfons & les valets , témoins importuns, 
s’éloignèrent; toutes ces figures fe mirent à con- 
verfer librement en françois, en confervant néan- 
moins l’accent de leur pays. C’étoit nos heureux 
vignobles qui avoient opéré ce prodige; le vin ... 
ouvrait les fecrets replis de leurs cœurs : ils paroif- 
foient tous aimer le plaifir 8c la joie; car à quoi 
fert d’ctre puifiant, fi l’on ne fait pas fé réjouir. 

Sans favoir comment cela s’étoit fait, je nie 

trou vois 
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trouvois enfermé dans un vafte pâté qui fut placé 
au centre du fervice par un des grands officiers des 
couronnes. J’écoutois tout, rapis fous la croûte, • 
qui, comme un Ame me couvroit en entier ; je 
repofois mollement fur des couches de lard 8c de 
morilles , fuçant mon matelas , 8c je riois tout bas 
de l’entretien de ces potentats illuftres, qui man- 
geoient 8c parloient comme des auteurs , &: qui 
comme eux goûtoient le plaifir de la table dans 
toute fon étendue. 

C’eft bien ainfi que mes confrères 8c moi avons 
maintes fois dîné, donnant carrière à notre facé- 
tieufe imagination : la chère étoit. délicate, mais la 
liberté joyeufe 8c vive étoit meilleure encore , les 
auteurs font des êtres indépendans, des efpèces de 
rois dans leur invifible domaine^ ils ne facrifient 
aucune idée en face, de leurs amis ; leurs livres ne 
contiennent jamais que la moitié d’eux-mêmes ; ' 

8c pourquoi les rois , un jour dans leur vie, ne con- 
verferoient-ils pas comme des auteurs? De tous 
les plaifirs de la fociété, c’eft afturément le plus 
agréable. 

Que de bons mots échappèrent à ces têtes cou- 
ronnées! le doyen d’entr’eux avoit à tout propos 
des reparties pleines de fel : celui qui étoit en face , 
de lui, étoit vraiment littérateur, auffi avoit-il pris 
fon parti en philofophe : j ecoutois attentivement, 

]orfqu’un des plus jeunes qui mangeoit beaucoup • 

T 
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8c parloir peu, prit fon couteau, en ouvrit le pâté, 
& ne me toucha heureufement du fer que vers le 
* haut de la cuifTe ; je ne dirai point qu’une blelTure 
d’une main royale ne fait pointée mal } fauf l’hon- 
neur , la douleur m’éveilla : les yeux ouverts je crus 
entendre la voix grêle & foible qui m’avoit déjà 
parlé , 8c qui me difoit encore , tais toi , tais toi. 
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C^u e t eft ce coloflè qui fe balance à travers les 
étoiles ? quel eft ce géant formidable qui aflèrvit 
l’univers , & qui tient tous les êtres fous fon em- 
pire ? Il a des mains de bronze , dans lefquelles il 
tient des chevilles & des coins : fes bras font des 
colonnes de feu , fes pieds font la bafe des vol- 
cans j fon coeur eft d’acier , fes yeux de plomb : il 
jette un cri , & ce cri menace le monde d’une 
prochaine deftruétion. 

Au lignai de cette voix , le volume des deux 
fe replie, les tombeaux s’ouvrent , non pour vomir 
des morts , mais pour engloutir les vivans. La 
comète déploie fa chevelure flamboyante, & verfe 
fur la terre un déluge de feu : tout-à-coup les 
chênes fourcilleux , 8c les fapins énormes , n’of- 
frent que des branches noircies 8c des feuillages 
deflechés : le foleil , arraché de fa fphère , eft 
éteint , les étoiles tombent , les globes du firma- 
ment n’ont plus qu’une courfe errante 8c vaga- 
bonde j le bouleverfement s’étend jufqu’aux con- 
fins de l’univers j la mort , aux ailes ténébreufes , . 
plane dans l’immenfité des airs j les offemens de 
la race* humaine font blanchis , 8c les corps célef- 
tes percés à jour , nof&ent plus qu’une pierre 
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dure & calcinée : le fantôme defpotique , tenant 
le fceptre de la violence , élève fa tête par-deflus 
les nuages : que je life le nom de cet être redou- 
table , il eft gravé ftir fon front, & les caractères 
en font ineffaçables ; je m’approche en tremblant, 
je bailfe la tête & je lis : La Néceflicé ! 
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VISION II.- 

L o r s q u h le monde , encore trempé des eaux 
du déluge , forcir de fes ruines , les nouveaux ha- 
bitans de cette terre défolée , fe virent nus fur 
une pl|,ge ftérile ; mais lorfqu’à leur détreffe fe 
joignit la frayeur, qu’ils entendirent un tonnerre 
lointain qui menaçoit de les frapper une fécondé 
fois j alors raffemWés par l’effroi , ils levèrent les 
mains au ciel, & fe dirent l’un à l’autre, qu’il 
étoit au-deffus d’eux un pouvoir terrible & caché, 
un maître abfolu de leur chétive exiftence. 

Je m’endormis fur ces idées , Sc je ne vis que 
des hommes épars & confternés qui fuyoient les 
vagues mugifïàntes, Sc qui efcaladoient les fommi- 
tés où les ondes furieufes les pourfuivoient encore 
Ces malheureux étoient nus , ils mefuroient 
l’abîme des eaux avec le regard du défefpoir j le 
moindre coup de tonnerre, quoiqu’il fût expirant, 
fembloit revenir fur leur tête pour foudroyer ceux 
que les eaux avoient épargnés : elles fe retiroient 
lentement j certe vafte Sc lugubre inondation avoit 
quelque chofe de plus effrayant que fi des vagues 
de feu e.uffent roulé fur la terre : cet abîme liquide 
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où tout dormoit immobile , ces eaux ftagnantes 
& noirâtres qui déracinoient les derniers végé- 
taux , ornemens de la terre , qui engloutiffoient 
leurs branchages & leurs fruits, ofFroient un fpec- 
tacle de défolation , & ce grand débordement frap- 
poit l’œil d’épouvante. 

C’étoit une comète qui avoir fubitement verfé 
fes eaux avec un fracas épouvantable ; les oifeaux 
du ciel ne trouvoient plus où fe repofer ; la terre 
végétale , triftement délayée , rouloic une grande 
quantité de limon ; je revis la tour que les hommes 
effrayés avoient bâtie pour fe garantir d’un pareil 
défaftrej ce monument de lem^FoiblefTè & de leur 
extravagance étoit demeuré imparfait : cette tour 
colofTale n’annonçoit que de vains projets 8c une 
futile entreprife : ces travailleurs emprelfés furent 
interrompus au milieu de leur aùdacieufe efpé- 
ranco, lorfque Dieu mélangea , par des nuances fi 
fines & fi différentes, les organes de la parole, 
qu’il leur fut impoffible de faire déformais quel- 
que chofe d’un parfait accord. 

La voix de Dieu leur avoir dit d’une manière 
affez éclatante' : allez, vivez en paix chacun de 
votre côté, fans vous fatiguer par d’auffi vains 
travaux. Les mortels ne comprirent pas la fagefïe 
divine : alors on vit le fpe&acle le plus ridicule ; 
chacun voulut bâtir une tour de fon côté & vou- 
lut la bâtir jufqu’aux cieux : à peine plulieurs 
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eurent-ils conftruit quelques coudées , qu’ils s’ima- 
ginèrent être bien haut , parce que les montagnes , 
dans l’éloignement , paroiftoient être au-deffous 
de leurs regards. 

Tous ces bâtiffeurs qui crioient en difcordant 
qu’ils élevoient l’efcaüer le plus sûr pour monter 
au ciel , à l’abri de tous les dangers , fe donnoient 
un démenti réciproque ; chacun , perché au Com- 
met de fa tôar, ctioit, venez à moi, c’eft moi 
qui fuis le plus près du ciel : l’un foutenoit que le 
Dieu qu’on cherchoit étoit sûrement le foleil , que 
la lune étoit fa femme & les étoiles fes enfans : 
d’autres plus matériels encore fe profternoient de- 
vant un veau , itn mouton , une colombe , enfin 
tous fe firent des dieux grotefques ; mais ce qui 
devint le plus funefte, c’eft que chaque pontife fe 
fubftituant à l’idole h idée au Commet de fa tour , 
voulut fe faire adorer avec elle, & qu’il crioit 
« frappez, égorgez les réfraétaires , ce font autant 
» d’impies »> ; à la voix de ces pontifes, on traînoit 
les vi&imes qui demandoient vainement qu’on 
leur laifsât bâtir une tour d’après leur propre ar- 
chite&ure. 

Toutes les folies qu’ils faifoient pour honorer 

leurs idoles , font innombrables : la hauteur de la 

/ 

tour avoit tourné leurs foibles t êtes : il n’eft point 
de figure bifarre qui ne parût en pompe comme 
• un objet d’adoration : le pontife de l’idole avoit un 
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langage particulier & un maintien tout-à-fait dif- 
femblable de fon voilin : l’un danfoit , l’autre 
tenoit les bras en croix : celui-ci étoit immobile , 
l’autre s’abftenoit de boire & de manger, trou- 
vant une vertu fingulière à n’avoir que la peau 
collée fur les os : il y en avoit qui fe coupoient plu- * 
(leurs parties du corps, & ces enthoufiaftes vou- 
loient encore forcer les autres à fuivre leur exemple. 

i. 

Enfin, je vis les folies des nations depuis les 
magiciens de Pharaon jufqu’au faint du cimetière 
Saint-Médard; ainfi les jongleurs, les trembleurs * 
les thaumaturges, les exorciftes, les forciers, les 
chiromanciens crioient du haut de leur tour par- 
ticulière : quelle confufion! quelle difcordance! 

Plus loin, je vis un fage qui difoit tranquille- 
ment à ceux qui l’euvironnoient, l’univers eft le 
temple de la Divinité : la férénité du ciel fe com- 
muniquoit à fon ame, & en comparant toutes ces 
tours avec l’immenfe enceinte du firmament, elle 
fe convertit bientôt dans mon efprit en un wai 
temple où la Divinité fe préfentoit à nous de la 
manière la plus fenfible; les cieux font la limite 
de ce religieux édifice, Sc cette grandeur impo- 
fante n’efi: pas trop vafte pour la nature & pour la 
préfence du Dieu qui la contient. 

Elevez encore les voûtes & les dômes de Saint- 
Paul de Londres , de Saint-Pierre de Rome, ajou- 
tez par la penfée à la hardieflè de la confia uétion,- 
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que tout cela devient petit devant la voûte du 
temple qui fe trouve par-tout ouvert à toutes les 
heures &c où tout homme peut, en élevant fa vue , 
adorer & fe profterner. 

Quelquefois un temple eft éclairé de flambeaux : 
mais ils pâliflent & fe confinaient; mais ils ont 
befoin d’être renouvelés : ici eft un flambeau, 
abîme de lumière intariflable; quànd il vifite un 
autre hémifphère, il eft foudain remplacé par 
un nombre innombrable d’autres flambeaux qui 
ouvrent, à. notre œil, le champ illimité d’une 
magnificence radieufe; lame eft faille d’admira- 
tion; elle tombe dans le filence ou dans la prière. 

Ces nuages de diverfes couleurs qui bordent 
l’horizon, & dont le pinceau n’imitera jamais 
qu’imparfaitement la tcanfparence & leclat , ne 
valent-ils pas ces tentures que l’art s’emprefife à 
déployer ? 

Dans ce temple cintré fi haut, où eft l’autel? où 
eft le facrificateur? Ils font réunis dans le cœur de 
l’homme quand fa confcience eft pure, fimple & 
innocente : de cet autel , l’homme peut faire mon- 
ter jufqu’à Dieu le parfum & l’encens de fes ado- 
rations & de fes louanges ; il peut préfenter à fon 
bienfaifant Créateur le facrifice de fes actions de 
grâce, pour les facultés dont fon ame eft enrichie, 
pour cette flamme divine qui l'éclaire , pour l’inef- 
timable privilège de connoître , d’aimer la fource 
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de ces grâces : l’homme facrificateur lui dévoue 
fon exiftence, & la confacreà louer & à adorer : 
il eft ancien le poete qui nous enfeigne à' louer Igs 
grandeurs de Dieu; il ne faut que le répéter : 
« Eternel! mon Dieu! tu es merveilleufement 
» grand ! tu es revêtu de majefté & de magnifi- 
» cence ! toutes tes œuvres font faites avec faç-efle ! 

O 

» tu as mis ta majefté par-deflus tous les deux» ! 

A ces paroles, je vis toutes les tours fe méta- 
morphofer en colonnes , en pavés , en voûtes , en 
appuis, en ornemens; les Alpes étoient enfermées 
fous cette voûte magnifique; un foleil brillant 
éclairoit cette enceinte immenfe; l’œil s’y perdoit; 
mais c’étoit toujours un temple , & ces belles pa- 
roles de Salomon retentirent à mon oreille : <« voici 
» les deux; mais les deux des deux ne peuvent 
» te contenir, combien moins cette maifon que 
» je t’ai bâtie»! 

La voix qui parloir devint fi forte , fi grande, fi 
majeftueufe , que mes organes ne pouvoient fuffire, 
& je m’éveillai. 
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J’écris une relation très-fidèle , cependant je 
compte peu fur la foi du ledteur. Me croira qui 
voudra ; je n’établirai point d’inquifition contre 
les incrédules : commençons. 

J’avois un ami } c’eft un bien que tout le monde 
appelle ineftimable j mais que très-peu de perfonnes 
faveur acquérir. L’amitié eft un arbre qui ne 
prend point racine en mauvaife terre } il faut des 
vertus journalières pour qu’il rapporte de bons 
fruits. Le vice ordinairement le deflechej deux 
hommes qui ne s’efliment pas , parviennent rare- 
ment à s’aimer : pour être ami il faut pouvoir fe 
confier l’un à l'autre} il faut avoir acheté récipro- 
quement par des épreuves multipliées le droit de 
fe dire tout l’un à l’autre } revenons à mon ami : 

Nous nous étions rencontrés au milieu de la 
vie , plus d’une fois , nous nous étions fecourus 
dans des crifes difficiles : nos caractères ne s’accor- 
doient paS toujours parfaitement , mais l’indul- 
gence de l’amitié y fupplée. 

Réfolus de couler énfemble le refis de nos 
jours : nous habitions une même maifon , j’ai 
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pâlie avec lui dans ce paifible féjour mes plus- 
heureufes années. Sa mort me lailTa feul* en 
proie à des regrecs qui durent encore ; mais j’ai 
continué de vivre fous le même toit. 

On craint ordinairement d’arrêter fa penfee fur 
les objets dont la perte nous afflige } pour moi 
c’étoit-là mon unique confolation : toujours foli- 
taire <Sc promenant mes penfées dans les lieux où 
je m’étois trouvé avec mon ami , je me rap- 
pelois fans celle nos intéreflantes conventions : 
ce fouvenir le retraçoit li vivement à mon efprit 
que je jouilîois dans certain moment, d’une fociété 
imaginaire. 

Tous ceux qui ont l’habitude de réfléchir , 
faveur par expérience combien le clair de lune 
invite à la méditation quand la foirée eft belle. 

Une nuit , l’aftre étoit dans fon plein , &c j’é- 
, lois relié allez tard dans mon jardin , toujours 
fongeant à celui que j’avois perdu , qu’auflitôt un 
point vif & lumineux frappa ma vue, il fem- 
bloit me devancer de quelque côté que je tour- 
nafle mes pas. Je m’arrête enfin , je regarde , 
j examine , j’aperçois que ce point brillant étoit 
une flèche lumineufe donc la pointe écrivoit fur 
la terre , & cette flèche étoit un rayon immenfe 
qui partoit dire&ement de la lune. ' 

Etonné d’un tel phénomène , je redouble d’at- 
tention , je m’approche , le point fe retire , mais 
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comme pour me guider : je le fuis , il s’arrête 
fur une muraille nouvellement blanchie , où je le 
vois tracer des lettres viiibles 8c je lis : 

C’eft moi! ne t’effrayes point! c’eft ton ami. 
. J’habite cet aftre qui t’éclaire , je te vois , j’ai 
cherché long-tems le moyen de t’écrire 8c je l’ai 
trouvé. Fais préparer des planches unies , afin que 
je puifTe y tracer plus facilement tout ce que j’ai 
à t’apprendre : retrouve toi demain au même lieu , 
à préfent il eft trop tard , l’aftre tourne , ma ligne 
neft plus direéte , 8c c’eft... La pointe enflammée 
difparoît auflitôt. 

Cette apparition merveilleufe bouleverfa tous 
mes fens ; je reftai long-tems immobile les yeux 
fixés tantôt vers la lune , & tantôt fur le murj 
l’efprit frappé je paffaile refte de la nuit fans pou- 
voir fermer l’œil , 8c dès la pointe du jour je fis 
préparer un grand nombre de planches , que j’ar- 
rangai moi-même au lieu où j’attendis impatiem- 
■ ment le retour de la nuit. 

Jamais le foleil ne me parut fe coucher avec 
plus de lenteur ; la lune enfin , fit luire fon difque 
argenté , mais entre des nuages qui s’amonce- 
lèrent , au point qu’elle fe trouva mafquée par un 
voile impénétrable. 

Fatigué d’une vaine attente Sc n’ayant point 
dormi la nuit précédente , je tombai accablé pat 
un fommeil irréfiftible : quel fut mon regret 
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lorfqu’en me réveillant je vis le ciel clair & ferein 
& que la lune n’étoit déjà plus fur l’horizon 5 je 
jetai les yeux fur mes planches & je trouvai écrit 
deffus ce qui fuit : 

Ami , tu dors , c’eft une fujétion impofée aux 
êtres de votre globe 5 a ton réveil tu verras des 
preuves que je fonge à toi. Je vais te xévéler des 
fecrets que jamais aucun homme vivant ne fçut 
pénétrer ; te fouviens - tu du moment où j’ai 
expiré dans tes bras : eh ! bien il ne m’a pas été , 
• à beaucoup près , auflx pénible que tu pourrois le 
croire. * 

Non , la mort n’eft pas ce que l’on s’imagine,' 
les vivans fe font d’elle fine image épouvantable 
& fauflTe. Ses couvulfions fi effrayantes font pour 
le fpeéfcateur 5 pour le malade , c’eft un afloü- 
piffement ; les cérémonies ténébreufes dont on 
environne un corps qui s’eft diffous perpétuent la 
crainte & la terreur ; mais la mort n’eft pas ce 
que l’imagination effrayée fe repréfente. Lorf* 
' que je fentis le mouvement de mon cœur fe bri- 
ier , je me trouvai doué de la faculté de pénétrer 
les corps les plus durs , aucune épaiffeur ne pou- 
voir arrêfer mon élévation , toute la matière me 
parut criblée &c poreufe & ma volonté étoit le 
guide de mon afcenfion } je me tranfportois aux 
lieux où je voulois , traverfant fans peine ôc fans 
crainte un efpace immenfe , plus je m’élançais 


♦ 


Digitized by Google 



Vision III. 303 

"•w . 

plus je fentois la flamme de la vie augmenter en 
moi de force 8 c d’activité 5 mon entendement > 
ma mémoire , mon imagination brilloient d’un 
nouvel éclat 3 lorfque je m’étois élevé je defeen- 
dois rapidement vers l’objet que je voulois confi- 
dérei'j oc les aîles d’un oifeau tant une imparfaite 
image du libre mouvement dont toutes les parties 
de mon être étoient éminemment douées. 

Mais ce qui me déleéta plus que tout le reftye, 
c’elt qu’une foule d’idées que je n’avois pas encore 
eues me devinrent familières 3 une intelligence * 
•prompte me fit d’abord concevoir toutes les mer- 
veilles de la création 3 mais ce qui acheva d’ap- 
porter dans mon être le plus .doux raviflèment , 
ce fut de retrouver tous ceux que j’avois aimés : 
nos âmes s’attirèrent à l’inftant, 8 c un fentiment 
délicieux nous difoit l’un à l’autre , nous ne nous 
quitterons plus. 

Une curiofîté inépuifable &c fans ce (Te fatif- 
faite fait notre félicité 3 tous les jours nous appre- 
nons & nous ne nous laflons pas d’apprendre , la 
fçience toujours incertaine fur la terre reçoit iti 
une évidente clarté : il n’eft point d’objets que 
notre œil ne pénétre facilement , nous voyons i 
une diftance fi profonde, que je puis lire à préfenc 
même les mots que je trace. 

Je dirige à volonté les traits de la lumière, j’en 
fais autant de crayons que je taille à mon gré , & 
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de cette manière je puis graver ma penfée jufqu’au 
globe le plus enfoncé dans les deux & qui touche 
aux confins de l’univers. 

Ainfi le Créateur qui a donné à l’œil le privi- 
lège d’atteindre le globe le plus éloigné , a daigné 
accorder à la penfée le pouvoir de fe manifefter 
dans tout le fyftême peuplé d’êtres raifonnables 8c 
fenfibles; je converfe avec ceux dont j’ai admiré 
les écrits ; aucune diftance ne fait obftacle au vol 
rapide des idées , & l’imprimerie n’eft que le fimu- 
, lacre groflîer de cet art privilégié, par lequel tous 
les habitans des globes céleftes fe communiquent* 
leurs penfée6. Je fuis defeendu dans la lune pour y 
choifir un rayon plus doux, plus analogue à ta 
foible paupière, ton œil auroit été ébloui & bielle 
par un autre rayon ; à demain fi aucun nuage ne 
nous gêne, ou plutôt s’il m’eft encore permis de te 
révéler des vérités étrangères au monde fublunaire. 

En voyant ces derniers mots , je pris un morceau 
de craie d’une main tremblante, & j’écrivis fur la 
planche : 

Ami, eft-il polîible que tu fois dans cette lune, 
8c que ta vue pénètre jufqu’ici? Lis-tu ces mots ? 

Oui , parfaitement ) ne te gêne point à tracer 

d’aulîi gros caractères, écris vite couremment 8c 
félon ta main. — O combien j’ai de queftions à te 
faire! Quoi, c’elt vraiment dans ces globes radieux 
que j’aperçois que vont le rejoindre toutes les races 

humaines 
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humaines qui ont féjourné fur la terre, 8c dis-moi, 
les méchans comme les bons y feroient-ils con- 
fondus fans aucune diftinétion? Voilà d’abord ce ' 
que je fuis le plus emprefle d’apprendre. — Les 
plus fecrètes aCtions d’une vie paffée font dé- 
voilées à tous les 1 égards : l’hiftoire entière de 
notre vie eft peinte fur notre front d’une manière 
univerfellement intelligible ; les méchans font 
obligés d’aller trouver les méchans comme eux; 
c’eft en fe voyant les uns les autres 8c tels qu’ils 
font, qu’ils ont horreur deux-mêmes; cette vue 
perpétuelle leur infpire un repentir profond qui fait 
leur fupplice, 8c ils tâchent d’effacer ces caraétères 
d’iniquité qui les tourmentent, c’eft en faifant une 
honne aCtion qu’ils enlèvent cette empreinte noire 
qui les défigure; il faut qu’ils foient fans tache 
deshonorante , pour communiquer avec les êtres 
qui font étrangers à toute difformité; ceux qui 
font noircis par quelques vices, ont beau interroger 
les êtres refplendiflàns de lumière , ils n’en ob- 
tiennent aucune réponfe; ce mépris les punit, & 
ils fentent toute la diftance qui les fépare des en- 
fans de la divinité ; confternés de leur aviliffement, 
ils cherchent à en fortir , car le récit de leurs forfaits 
pafTe débouché en bouche, 8c ils entendent encore 
toutes les malédictions qui leur font données fur 
la terre où leur mémoire eft en horreur. Quand ils 
croyentgoûter quelques momens de tranquillité, 

V 
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la voix foible qui les accufe, prend l’accent du 
tonnerre, retentit à leur oreille, & cette accufation 
devient générale dans tous les globes de l’univers j 
écrafés fous le poids de la honte , leur confcience 
devient un poignard qui les perce inceflammenr $ 
ils fuient ; ils fe dérobent à tous les regards ; ils fe 
cachent derrière des globes dépeuplés ; ils font feuls, 
& les anges de lumière en partant , leur crient : 
« je vous vois avec toutes vos iniquités». 

Comme le fentiment de la juftice règne fur 
nous par-delTus toutes chofes , notre pitié feroit . 
déplacée. Nous fentons en nous-mêmes la nécef- 
lité de l’ordre qui gouverne ; chacun expie fes 
fautes par une honte proportionnée, nul ne fe 
plaint parce qu’il fait combien il eft équitable de 
fupporter un jufte châtiment. — A la manière dont 
tu parles & félon ce que mes connoillànces m’in- 
diquent relativement à toi , il me paroît que tu ne 
dois pas être trop mécontent de ton fort. — Il eft 
vrai, j’ai le bonheur de n’ètre pas dans cette clarté 
qui fouffre le plus , cependant je ne fuis pas encore 
au rang des plus heureux. — En quoi confiftentdonc 
les plaifirs & les peines. — 11 ne m’eft guère pof- 
ftble de te faire comprendre tout cela. Vos mou- 
vemens de joie font (i foibles & de fi courte durée, 
qu’ils ne peuvent être comparés jaux tranfports 
qu’excite ici le fouvenir du bien qu’on a fait ; nous 
jouirtons aufll de l’amitié & de l’amour à un degré 
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qui ne fait que s’accroître de plus en plus ; les êtres 
d’un mérite à-peu-près égale fe rafTemblent, & 
forment entr’eux une délicieufe fociété. On en 
exclut ceux qui ne font pas faits pour y figurer. 
— Doivent-ils refter toujours dans cet état mifé- 
rable fans efpoir d’en fortir ? — Rien dans ce fécond 
monde n’eft éternel , tout eft paffager comme dans 
le vôtre } ceux qui parviennent à un âge avancé , 
fentent un defir violent de s’élever vers une autre 
fphère; c’eft une grande joie que de nourrir de 
telles idées ; les amis & les parens s’entretiennent 
de la volupté qu’il y aura à avancer dans l'étude 
de la création, à remonter jufqu a fon auteur. La 
mort chez vous eft effrayante ; ici 011 l’attend 8c on 
la célèbre avec des cris d’alégreffe ; nous avons la 
confcience de la deftination glorieufe 8c future de 
l’homme , la contemplation de tous les êtres qui 
paffern 8c des évènemens qui arrivent, eft pour 
nous un fpeétacle qui augmente la fomme de nos 
connoiftances j enfin mieux l’on a vécu fur la terre , 
moins l’on fouffre ici , & plus l’on a de plaifir à 
paffer plus avant. Ceux qui gardent fur les aîles 
certaines taches hideufes , nous paroifTent fe perdre 
dans des routes différentes , 8c difparoifTent ainfi à 
notre vue. Dire où les uns 8c les autres vont, 
c’eft ce que je ne fais pas encore. — Mais tu me 
donnes envie de mourir, je voudrais mourir fur 
l’heure, pour avoir uniquement le plaifir detre 
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avec toi : feroit-il permis d’abréger ce rems d’exil ? 

— Non, garde-toi du fuicide, il eft taché d’une 
infamie que tu ne pourrois effacer de long-tems ; 
qui n’a vécu que peu , ne compte pas comme celui 
qui fupporta long-tems le fardeau de la vie ; ceux- 
là qui l’ont facrifiée pour une caufe vraiment utile, 
font les feuls difpenfés du nombre des années. 

— Que deviennent donc les enfans dont la mort 
fouvent fuit de près la naiflànce, qui ne font que 

paflèr fans avoir connu ni le bien ni le mal ? Ils 

achèvent ici de déployer leur intelligence ; ils s’at- 
tachent à leurs parens, Sc la mère retrouve fon 
fils quelle croyoit perdu pour jamais ; les liens du 
fang Sc de la tendreiïe ne font pas rompus ; les 
âmes faites pour vivre enfemble fe rapprochent; 
enfin l’amour règne ici & règne fans jaloufie: 

— de forte que nous n’avons ici bas qu’un inftinét, 

&: que l’amour chez vous eft fentiment? Je t’ai 

tout dit en te révélant que l’amour dominoit ici 
dans toute fa force & dans toute fa pureté; il n’eft 
pas befoin que j’ajoute à ces paroles : tout ce qui 
eft amour appartient aux vertus. 
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VISION IV. 


J E revois que j’étois mort , 8c je confidérois le 
corps d’où mon ame venoit de fortir, étendu fur 
mon lit : qu’il me fit pitié ! Sc j etois bien aife 
de n’ètre plus lié à ce vêtement charnel qui me 
clouoit à terre, & de voltiger dansdes airs avec 
la rapidité de la penfée. 

Jamais tragédien échauffé, <Sc las de fon rôle, 
n’a jeté fon habillement dramatique avec le même 
plaifir que j’avois refTenti en fecouant mon enve- 
loppe terreftre. Je fis foudain deux ou trois voya- 
ges à travers les planètes pour prendre le premier 
coup d’œil, ainfi que -je me jette dans une ville 
nouvelle la première fois que j’y entre , m’égarant 
çà & là à deflèin , 8c prenant plaifir à redemander 
mon auberge , lorfque bien fatigué je me trouve 
perdu. 

Après cette petite promenade je revins à mon 
corps défunt , qu’on empaquetoit dans le plus 
mauvais de mes draps*, c’étoit la fervante la plus 
hideufe du quartier qui me rendoit ce fervicej 
puis il entra une efpèce de menuifier , qui , en 
chantant un pont-neuf me cloua entre quatre 
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planches mal rabotées , & je ne fais quelle voix 
difoit dans un coin, il n’y aura point de cierges 
ni de fonnerie, & pour ce que vous donnez-là, il 
fera mis dans la grande fofle du cimetière. 

Un prêtre vint, but fa bouteille tout auprès de 
moi, &: s’endormit; il ne fe réveilla que pour fai- 
fîr vingt écus que coûtoit mon enterrement; car, 
dans tous les pays du monde, les champs de la 
mort ont été les fermes des prêtres. 

Tandis que quelques vifages indifférens en- 
troient dansla chambre, &c que les uns difoient 
il eft mort , &: les autres , où font fes amis ; que 
l’un, plaifantant fur ma défunte profeflion, difoit 

Un imprimeur devroit bien lui faire un billet 
» d’enterrement » , je m’approchai de mon fecré- 
taire, & obéilTant à la force de l’habitude, je voulus 
p endre nu plume pour écrire; mais hélas mon 
ame, à titre d’efprit, n’étoit pas capable de lever 
«ne plume; c’étoit bien dommage, car je me fen- 
tois une foule d’idées qui auroient bien étonné les 
vivans. Je parcourus des yeux ma bibliothèque , & 
je vi^ que j’en avois appris plus en un inftant que 
tous ces livres ne pouvoient m’en enfeigner. 

Je reconnus le néant des fciences humaines , Sc 
l’univers me parut avoir une toute autre perfpec- 
tive que celle qu’ elles avoient imaginée. Je lifois 
dans le grand livre , dont les planètes & le foleil 
étoient des lettres ou des virgules; mon ravillè- 


Vision IV. 3 1 1 

ment n’avoit point de mefure, ôc je me moquois 
complètement de mes écrits , où j’avois cependant 
deviné une petite portion des merveilles qui m’en- 
vironnoient. 

Mes héritiers entrèrent, mais ils n’étoient pas' 
joyeux, car je ne laiflois rien que des papiers; on 
parloir cependant de mettre le fcellé , mais comme 
on fit réflexion que cela coùteroit de l’argent , ôc 
que je n’en avois probablement pas , on fe difpenfa 
d’appeler le commilfaire. 

On tut bientôt (ait l’inventaire de mes habits , 
car je n’ai jamais brillé par-là ; mon amour propre 
me défend de répéter ce qui fur dit fur ma cendre ; 
mais du moins, je n’avais pas impofé aux vifages 
un tn’enfonge de parenté j ils alloient m’enterrer 
avec toute la tranquillité poflîble. 

Je croyois fortir de la maifon au bout de quel- 
ques heures pour arriver à mon dernier gîte, un 
tailleur de pierre Ôc un regratier m’attendoient 
pour être leur voifin , & cela me paroiiïoit parfai- 
tement égal, car le voifinage de Turenne Sc de 
Louis XIV, ne m’auroit pas plus flatté dans ce 
moment où tout redevient de niveau j mais je rcf- 
tai encore dans ma bierre, Sc je vis que ce retard 
venoit de ce qu’un de mes héritiers avoir voulu 
faire imprimer toutes mes qualités fur ïe billet 
d’enterrement; il le lut à haute voix en ma pré- 
fence, ôc les voifins & les voilines étant accourus , 
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ils furent comme faifis de refpeâ: pendant l’énu- 
mération ; mais réfléchi ffant enfuite que cela ne 
m’avoit pas trop enrichi, ils reprirent leur.ancienne 
familiarité. 

J’entendis du bruit au-delà du feuil, & je me 
dis, voilà les officiers de la paroiffe qui vont m’em- 
porter, lorfque tout-à-coup un homme noir entra 
ôc dit, je viens vifiter les papiers. 

Le tremblement me prit comme fi j’étois encore 
un vil mortel. Mais bientôt je vis que j’étois une 
ame, 8c je me plaçai au fommet de la tête de 
l’examinateur; il parcourut de l’œil une multitude 
de feuilles volantes, où il ne put rien déchiffrer, 
tout étoit grec, hebreu ou latin pour lui. Les 
papiers couverts de ratures, furent pour lui des 
hiéroglyphes. 

Tout fut foigneufement fouillé, point de billets 
de la caiffe-d’efcompte , point de billets au porte.ur : 
on découvrit néanmoins dans tous ce fatras, une 
petite liaffe de billets oblongs ; voilà des lettres-de- 
change, s’écria l’un des témoins : on fe précipita 
pour en faire l’ouverture; cetoit, il eft vrai, des 
billets, mais des billets de libraires tous proteftés, 
8c qui datoient de vingt années; alors l’un ému de 
compaflion, dit à voix baflè, ne lui envions pas 
fon repos. Les journaliftes ne l’attaqueront plus, 
& il n’aura plus à payer des fentences contre des 
typographes. 
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On mit tous mes papiers dans une boîte, en 
difant qu’on les ferait voir à un académicien &: 
puis à un épicier, &: mon efpritfortit de la maifon 
avant que mon corps en fût dehors. Je fuivis un 
peu de tems la route de mes papiers, 8c je vis 
l’académicien hauflant les épaules d’un air dé- • 
daigneux : hélas, il me trairait bien féyèrement! 

Je fortis enfin porté par quatre hommes, dont 
deux étoient boiteux 8c les deux autres aufli maigres 
que mon fquelête; j’allois alfez leftement, lorfque 
je lus arrêté dans ma courfe par un illuftre 8c riche 
tépafle, dont le convoi fuperbe, les flambeaux 
’8c l’étole brodée en argent du curé, contraftoient 
fi fortement avec mon pauvre linceul noir & gâté, 
que la canaille, qui admirait le bel enterrement, 
ne voulut pas s’ouvrir pour faire place au mien ; le 
riche à travers le fon des cloches, l'illumination 
des cierges 8c le chant funèbre de cent prêtres en 
élégans furplis, s’enfonça dans tuie églife royale, 
où une folle particulière l’attendoit à quelques 
roifes du maître-autel , 8c moi j’allai me voir pré- 
cipiter, à l’aide d’une corde, dans mon cimetière; 
le cercueil manqua fon coup, 8c je tombai fur ce- 
lui d’une ravaudeufe qui, deux jours auparavant, 
étoit morte en couche. 

Je trouvois que j’étois aufli bien là qu’ailleurs; 
mais ce qui me réjouit , c’eft que je vis qu’à deux 
heures du matin oiï exhumoit mon illuftre mort 
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enterré avec tant de pompe , 8c qu’on vint le dé- 
pofer juftemçnt à côté de moi ; je ne pus m’em- 
pêcher de fourire , en reconnoiffant que tout pen- 
dant la vie n’eft que fimulacre*. 

Abfolument trépaffé , 8c ayant lu le court éloge 
des journalises, j’abandonnai ce globe &: tout ce 
qu’il portent &je m’élançai vers la région éthérée; 
là je cherchai d’abord Socrate, Séneque& Fénelon; 
enfin, tous les adorateurs de la divinité j je les 
priai de m’initier dans la langue adoratrice ; la 
mufique eft la langue dans laquelle les intelli- 
gences parlent à Dieu ; c’eft la langue du fenti- 
ment , ce fut celle que nous employâmes dans 
une profternation profonde , religieufe & filiale. 

Je renouai connoifïànce avec tous les grands 
perfonnages de l’antiquité , 8c ce fut alors que- je 
fus plongé dans la fcience, dans ce rayon ineffable 
d’une vive lumière : elle éclairait, elle embrafoit 
mon ame ; les vains fantômes de l’erreur ne 
m’environnoient plus , je découvrais dans toute 
leur abfurdité les thèfes du fcolaftique obfcur , du 
fophifte arrogant , & les chimères dont le bigot 
nourrit fon zèle extravagant ; mon œil découvrait 
l’origine de ces penfees qui s’élancent dans l’efpace 
& qui cherchent fans ceffe la mefure de l’éternité; 
je voyois l’échelle myftique qui par la gradation 
des êtres, élève la raifon vers le Dieu créateur ; 
mais un profond refpeét m’arrêta , 8c quoique 
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j’eufTe d’autres yeux , & une autre intelligence , 
je craignis d’avancer 8c je ne fondois pas cet 
abîme fans fond , de gloire 8c de lumière. 

Mais il n’étoit pas de bonheur fans la contem- 
plation de l’Etre fuprême. 

Mon ame ne pouvoit exifter fans l’influence 
de ce divin foleil ; point de félicité loin de fes 
rayons ; j’oubliai tellement la terre 8c les fiècles 
précédens, mes fenfations étoient fi vives 8c fi 
profondes que je m’imaginois avoir toujours vécu 
dans cet état d’harmonie , de fentiment 8c de 
liberté ; je nageois dans cette délicieufe ivrefTe , 
lorfque mon miférable corps que je croyois en- 
terré ( je ne fai pas quel fil imperceptible ) tira 
mon ame de cette fiinte alegrefle , &: je vis avec 
douleur que je n’étois pas mort. Me voilà donc en- 
core fournis aux opérations matérielles : où eft le 
fange où fans pieds je marchois , où fans mains je 
donnois la forme à plufieurs objets , où fans yeux 
je voyois , où ma tête commandoit , 8c où tout le 
refte de la nature obéiffoit? 
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ADMINISTRATEUR D’HOPITAL, 

VISION F. 

J E méditois fur les importantes fonctions d’ad- 
miniftrateur d’hôpital , fur le bien facré des pau- 
vres , fur l’intégrité févère de la conduite d’un 
tel dépofitaite , & fur cette fenfibilité renaiffante 
qui doit caraétérifer encore toutes fes actions ; 
lorfque je tombai dans un état , qui approchoit 
beaucoup du fommeil, & j’eus le fonge ou plutôt 
la vifion fuivante. 

Il me femble que je me promenois au coin 
d’un bois fombre & folitaire , la lune étoit voilée 
par des montagnes , l’aftre nodturne monta dans 
les airs , & j’entendis fous mes pieds comme un 
bruit fourd qui me pénétra de terreur ; les arbres 
de la forêt tremblèrent fans qu’il y eût de vent ; 
je regardai la lune qui fe fendoit lentement en 
deux , & chaque partie féparée tomba tout-à-coup 
dans l’immenfité au milieu des étoiles qui f uyoient 
& paliffoient , & voici que toutes les cloches de 
la ville voifine fonnèrent d’elle-méme & firent 
retentir ce fon lugubre & prolongé , « la fin du 
» monde , la fin du monde ». 

Chacun portoit fes pas égarés çà & là, & la 
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parole des humains n’écoit plus que des lamenta- 
lions confufesj les uns levoienc les bras, les autres 
fe cachoient le vifagej bientôt la terre comme 
emportée fous les pas de l’homme, fe déroboit 
rapidement fous fes pieds , 8c il fentoit dans l’effroi 
qu’il tomboit avec le globe dans un efpace obfcur 
8c incommenfurable. 

Les villes fondirent , comme la cire fe fond 
devand un brafier ardent 3 les bois , les forêts , 
8c tous les végétaux qui parent la nature s’écrou- 
lèrent auflî j de forte que le genre humain fe 
trouva pauvre , trifte 8c nu fur le noyau inculte 
de la terre , noyau plus dur que le fer , 8c dont 
la vue affligeante iaifoit regretter la douce verdure 
d’un buiflbn , 8c la végétation d’un arbrilfeau. 

Tous les hommes comme emportés vers un 
même lieu , fe trouvoient ralfemblés dans une 
plaine qu’environnoient trente volcans ; à cette 
lueur affreufe , chacun fe trouvoit dépouillé de fes 
vêtemens , de fes titres 8c de fa gloire paffée ; les 
enfans des hommes étoient égaux dans leur trifte 
nudité , & voici qu’une voix tonnante fit retentir 
ces mots : « le grand jugement de l’univers » : cha- 
cun reçut fon arrêt eri filence. Les uns profternés, 
les autres prefqu’anéantis à la lueur terrible & au 
feu rougeâtre des éclairs j car la voix redoutable 
avoit parlé à tous dans un feul 8c même inftant. 
La ra«e humaine étoit immobile ôc n’exiftoit que 
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par louie j lorfqu’une fécondé voix, non moins 
majeftueufe , nuis plus douce , cria : « l’Eternel 
„ eft mife'ricordieux , il veut abfoudre les enfans 
„ d es hommes, & les rappeler à lui; grâce à tous 
„ les pécheurs, un feul eft excepté u ! 

Toute la race humaine tremblante répéta, en 
'Ÿrémilïànt, un feul eft excepté ! qui ? qui ? Les par- 
ricides, les empoifonneurs, les homicides, les ca- 
lomniateurs fe frappoient la poitrine. Il fe fit un 
filence de confternation. La même voix répéta, 
avec un cri qui fit treflaillir l’univers : « un feul eft 

« excepté! & c’eft , un adminiftrateur 

» d’hôpital » . 

Alors les portes de l’éternité s’ouvrirent 6c Ce 
fermèrent fur le coupable. 
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DE L’ A M E , 

VISIO N VI. 

J E me trouvois au lever du foleil fur une haute 
montagne : mes regards , tournés vers l’orient , fe 
promenoient fur la magnificence de la nature 
variée 8c ren ai (Tante. Après avoir embralfé cet 
horizon immenfe , revenant fur ce qui m’envi- 
ronnoit , j’aperçus fous un jeune cèdre le meme 
génie que j’avois vu la nuit précédente. Pénétré 
de refpeét 8c de reconnoilïance, je m’inclinai pour 
embrafier fes genoux. Il me releva avec une bonté 
majeftueufe , & me dit d’une voix , dont la dou- 
ceur infpiroit la confiance 8c la joie. 

Ami , je veux encore t’éclairer , puifque tu as 
un défir fi vif de l’être. Je vais te dévoiler ce qu’il 
t’efi: permis de comprendre fur cet efprio caché 
qui vit en toi , qui t’anime , qui ordonne à la fois 
ta penfée 8c ton aéfcion. Avant que ce corps , que 
tu traînes fous la volonté d’un Dieu , foit rentré 
dans la pouflière , dont il eft formé , je tâcherai 
de faire defeendre les chofes céleftes à ta portée. 
Je voulus une fécondé fois embrafier fes genoux ; 
laifie , me dit-il , ces génuflexions pour les enfans 
grofliers des hommes mon œil lit dans ton 
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cœur : regardes du côté du couchant. J’obéis , & 
je vis une plaine agréable , furmontée d’une col- 
line que couronnoient des citronniers, qu’em- 
baumoient des grouppes de rofes. Je la crus d’abord 
inhabitée , mais bientôt j’aperçus une belle per- 
fonne , au corps lumineux , à la taille majeftueufe 
& plus qu’humaine, qui defcendoit de la colline j 
elle étoit environnée de jeunes en fans , à la dé- 
marche légère , au fourire gracieux. Ils annon- 
çoient la joie &c la gaieté : tels la fable nous pein» 
les amours , les ris & les jeux accompagnant la 
déellTe de la beauté. 

Cette nymphe majeftueufe ( me dit mon con- 
ducteur ) fe nomme Ame } elle tire fon origine 
des deux , elle en fut exilée j mais la caufe de cet 
• exil eft au rang des chofes qui font cachées. Les 
uns difent que c’eft parce qu’elle avoir trop bu 
de neétar dans l’Olympe, & les autres, parce 
qu’elle avoit conçu d’elle- même un fentiment 
d’orgueil trop déraifonnable. Quoi qu’il en foir , 
jetée fur ce malheureux globe , elle eft devenue 
à moité terreftre. Tandis que le génie parloit, 
l’ame s’approchoit de plus près , & je pouvois la 
mieux conlrdérer , elle &c fa fuite. Son vifage 
fembloit encore étonné de fon nouvel état ; fa 
phyfionomie incertaine étoit mélangée de deux 
nuances prefque oppofées : elle paroifloit conful- 
ter en elle-même , fi elle devoit fe lier aux objets 
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qui l’environnoient , & furtout à ces enfans qui 
l’accompagnoient. Ils s’appeloient les Defirs. Leur 
phyfionomie étoit fimple & crédule ; elle annon- 
çait plutôt l’inexpérience que la dépravation ; ils 
étoient tous d’une forme agréable & fort fédui- 
fante. Cependant je crus apercevoir quelque chofe 
de volage dans leur vivacité brillante. L’Ame 
toumoit fouvent fes regards vers le ciel , & à fon. 
fourire contemplateur, aux foupirs qui lui échap- 
poient, on pouvoir aifément interpréter qu’elle 
n’avoit pas perdu la mémoire du féjour divin 
qu’elle avoir habité. 

Non loin de cet endroit étoit une éminence 
couverte de fleurs qui formoient un lit em- 
baumé. DefTus repofoit une femme, dont tous les 
traits du vifage étoient fins & délicats : cependant 
fon front efféminé portoit une certaine empreinte 
de hardiefle. Ici bas on la nomme Félicité ter- 
reftre , mais les habjtans de l’Olympe ne balancent 
point à l’appeler Folie. Elle étoit environnée d’une 
multitude innombrable de Sylphes & Sylphides 
de toutes fortes de formes & de couleurs , & tous 
légers comme l’air. Tels 011 voit des papillons 
différemment bigarrés , errer au milieu des par- 
terres odoriférans , & d’une aile inccnftante fe 
repofer tantôt fur les tigç s touffues des fleurs, 
tantôt dans leurs calices entrouverts. Ils portent 
pour nom , les volages Plaifirs : ils font enfaus 
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de la Folie; elle les a élevés & nourris dans de 
fecrets embraffemens. Cet eflain de plaifirs ref- 
fembloit à ces mouches colorées , qui , fur le foir 
d’un beau jour , volent & bourdonnent dans les 
derniers rayons du foleil. Ils formoient un certain 
bruit flatteur, qui révéilla l’Ame de fa demi-léthar- 
gie. Les Délits coururent aux plaifirs , dès qu’ils 
les aperçurent; c’étoit une fympathie fecrète ôc 
forte qui les attiroit l’un vers l’autre. Ils s’em- 
brafsèrent avec la plus vive ardeur, & chaque 
couple paroifloit comme un jeune berger qui s’unit 
à fa nymphe. L’Ame indécife de fa nature ne 
favoit de quel côté eUe tournerait fes pas. Elle 
écôutoit avec une complaifance fecrète les foins 
attirans de la Félicité : elle vouloit s’avancer vers 
elle , mais je ne fais quoi l’éloignoit de la route , 
ôc, lorfque je cherchois à comprendre ce my Itère* 
i j’aperçus un petit ange aux ailes d’or , qui planoit 
fur fa tête. 11 battoit des aîl^s de joie , lorfqu’il 
la voyoit s’écarter du chemin trompeur des plaifirs ; 
au contraire il trembloit de frayeur , lorfqu’il fc 
voyoit y remettre le pied, & fa douleur alloit 
jufqu’i verfer des larmes. 

Je priai mon divin conducteur de m’expliquer 
ce qu’il vouloit bien me dévoiler ; il me dit : aufli 
fouvent que tu vois l’Ame s’approcher avec im- 
patience du côté où la Félicité l’invite par fa voix 
de fyrène , aufli fouvent un fombre fendaient 
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s’empare d’elle : tu la vois qui s'éloigna triftemenc 
malgré les vifs Defirs. Tel eft l’effet du fouvenic 
de fon état précédent , que lui renouvelle avec fa 
tendrefTe toujours vigilante, cet ange charitable. 
Autrefois elle vivoit fous les céleftes lambris, 
comme fœur & compagne des pures intelligences j 
elle étoit accoutumée à un jour , près duquel ce- 
lui-ci n’eft que ténèbres. Son oreille entendoic 
une harmonie dont on n’a point ici la moindre 
idée. Au jour de fon banniflement , elle fut forcée 
de boire dans le fleuve d’oubli j mais l’impreflion 
de fon bonheur paffé étoit fi profonde , qu’il lui 
en eft refté une mémoire confufe. Dès quelle fixe 
le ciel , fon ordre fublime l’émeut j elle reconnoît 
fon ancien domicile, 8c cette majefté imprimée fur 
le front des aftres , l’élève , la tranfporte & la fait 
foupirer. Mais , lorfque les attraits de cette trom- 
peufe déefle, que les mortels nomment Félicité, 
la maîtrifent, au point quelle eft prête à fuccom- 
ber, alors cet ange dû ciel , qui l’a toujours aimée , 
protecteur compatifTant , lui infinue de fes aîles 
divines une force furnaturelle ; elle abandonne les 
routes dangereufes , & ce bel ange , que le ciel a 
chargé du foin de la conduire , la remet avec des 
tranfports de joie dans le fentier étroit , qui peut 
feul la rendre à fa grandeur paffée j mais tu vois 
qu’il eft fouvent trop foible pour l'écarter des puif- 
fantes amorces d’une volupté préfente ? tu voi» 
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comme elle s’approche de plus en plus de la col- 
line dangereufe : tu vois comme la main des Délits 
l’emmèpe mollement. Hélas ! elle eft en péril , 
elle va céder à leur pouvoir. L’ange bat en vain 
des, Ailes ; fes foupirs, fes pleurs, fes efforts font 
impuiflans. Les Plaifirs lui bandent les yeux de 
guirlandes de fleurs ; ces guirlandes font enchan- 
tées , tous l’entourent , tous lui font une douce 
violence , fourient d’une réfiftance inutile , Sc l’en- 
traînent dans les bras de la Folie. 

Tandis que je confidérois cette fcène , un grand 
changement furvint tont-à-coup entre la troupe 
des Délits & celle des Plaifirs. Ces enfans , naguère 
fi attrayans ,.fi doux , qui s’embraflbient avec les 
plus vifs tranfports, fe transformèrent foudain 
en ferpens , en couleuvres , en fpeéfcres horribles. 
Les plus jolis devinrent les plus hideux. Les 
Defirs fe féparèrent , en frémiflànt , des Amours. 
Je vis l’Ame elle-même s’arracher avec dégoût de 
ces embraflèmens qui lui devenoient odieux ; mais 
à peine eut-elle fait un pas en arrière, que tous 
ces petits enchanteurs reprirent à fes yeux leur 
forme première , & féduifante. Foible , elle fe 
laiflà entraîner de nouveau , abufée quelle étok 
par leurs grâces nouvelles & décevantes. En même 
tems la Félicité menfongère faifoit la prude; elle 
fembloit vouloir fuir les Defirs, pour en être pour- 
suivie avec plus d’ardeur. Lorfque les Defirs , 
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quelquefois rebutés > retournoient en grondant fur 
leurs pas, alors cette magicienne ingénieufe cou- 
• roit après eux. Hélas ! dans leur naïve crédulité, 
ils revenoient toujours pour rejoindre l’indéfinif- 
fabledéefie : elle fuyoit de nouveau, pour les mieux 
attirer dans fes pièges. On ne voyoit qu’un tourbillon 
diverfement bigarré, qui, dans un mouvement conti- 
nuel &: rapide, formoit un bruit confus. Lesplaintes 
des Defirs trompés, l’impatience fougueufe des 
Plaifirs; leurs regrets, leurs reproches, les cris de la 
Jaioulie furieufe, tantôt plaintive, tantôt éclatante, 
enfantoient un murmure perpétuel. Et que faifoit 
l’Ame? L’Ame fommeilloit à côté de la Folie, fur 
un lit de rofes ; fa main nonchalance laid'oit échap- 
per les rênes des Defirs : elle fe réveilla au bruit 
tumultueux de tant de voix difeordantes , Sc fe 
voyant enchaînée, elle voulut rappeler tous les De- 
firs vagabons, pour leur donner des fers & les 
emprifonner dans fon fein. Vaines tentatives! La 
Folie plus forte caprivoit fa volonté foible, fou- 
mife à un inftinét impérieux ; elle ne pouvoit fe 
faire obéir. Alors, une femme pefante, d’une 
lourde figure, nommée l’Habitude, vint, & d’un 
bras invincible, la Ha de nouveaux nœuds fur le 
lit de la faufle Félicité; &c les Defirs en tournant 
autour d’elle avec une rapidité continuelle , la laf* 
sèrent tellement, quelle tomba dans l’aflôupiflè- 
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ment, ou plutôt comme engourdie dans une létkar? 
gie profonde. 

Au milieu de ce calme funefte & du fein de • 
ce fommeil de mort, l’Ame entendit quelques 
fons «lointains, mais doux & perçans, qui par de- 
grés la réveillèrent, & la maîtrisèrent d’une ma- 
nière fi puiflànte, quelle fit les plus grands efforts 
pour fe relever, & déchirer les guirlandes qui la 
rerenoienr. J’aperçus alors l’ange aux aîles d’or, 
que je n’a vois point vu depuis long-tems, errer à 
l’entour d’elle avec empreffement, l’exciter du 
gefte & de la voix, pleurant de joie, lorfqu’elle 
redoubloit de force &c de courage. Elle lutta long- 
tems avant de fe débarraffer de fes liens. Elle alla 
réveiller la foule des Defirs endormis , qui étoient 
couchés çà & là ; fa voix les engagea à diriger leurs 
pas vers la fymphonie héroïque & fublime qui 
fembloit s’éloigner, & dont les derniers fons , 
encore raviffans , venoient expirer dans fon oreille; 
mais je crois quelle n’auroit jamais pu s’arrachet 
de l’autel de la Folie, malgré cette mufique cé- 
lefte, & malgré ce bel ange aux aîles d’or, fi elle 
n’eût trouvé à propos Une belle femme, d’une 
figure noble, qui paroiffoit d’abord /érieufe , & 
même un peu auftère , mais dont on découvrait les 
charmes en la confidérant de plus près. Mon 
conducteur me dit qu’elle â’appeloit la Réflexion,' 
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Elle tenoic en main un verre myftérieux ; elle le 
donna à l’Ame, en lui ordonnant de contempler 

la Folie & Tes filles. L’Ame regarde. Quelle Sur- 
prife! Ces nymphes, qui lui avoient femblé fi 
charmantes , laissèrent tomber le imfque qui cou- 
vrait leur difformité. Quel contnfte ! c’eft la lai- 
deur hideufie du crime &: du remords. L’Ame 
examina à travers le même criftal, la Félicité tcr- 
reftre : fon Sourire étoit Saux 8c cruel} Ses yeux qui 
fembloient fi doux , étinçeloient des Seux de la 
haine 8c de la vengeance} des Serpens entrelacés 
avec art Sormoicnt fa chevelure} on liSoit dans Son 
regard quelle ne Songeoit qu’à tromper les hu- 
mains , qu’à creuSer Sous leurs pas les abymes du 
malheur 8c de la honte. L’Ame étoit obligée de 
clignoter des yeux pour Soutenir Son aSpeét. La 
Sage Réflexion lui ordonna une Seconde Sois de 
regarder à côté d’elle dans le lointain, & elle dé- 
couvrit, Sur un mont eScarpé, un beau Génie, 
dont l’éclat Surpaffoit tout ce que peut créer l’ima- 
gination. L’Ame, après l’avoir confidéré long-rem s, 
crut Se reffouvenir d’avoir vu quelque choie de 
Semblable dans ce Séjour où elle étoit heureuSe } 
elle vola comme fi elle eût eu des ailes aux pieds, 
à l’endroit d’où partoit cette divine mélodie, qui 
rempliffoit les airs. L’Ame marchoit, accompagnée 
du bel ange aux allas d’or , qui précédoit Sa marche, 
& Sourioic d’alégreffe , en lui indiquant la route. 

Xir 
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Les Délits voloient fur fes traces; ils voloîentî 
pleins d’impatience , & paroifloient deviner, par un 
fecret prellèntiment, que le vide qu’ils éprou- 
voient dans le cœur feroit bientôt rempli. 

Us arrivèrent au pied de la montagne & s’y 
arrêtèrent ; elle leur parut d’un abord difficile ; 
mais voici que trois femmes , femblables à des 
déelles, non par la richeflê de leurs atours, mais 
par la limplicité majeftueufe de leur démarche, 
Sc par la nobleffe & la douceur de leurs traits , 
defcendirent vers eux. C’étoit la Tempérance , la 
Modération & la Patience. Elles offrirent à l’Ame 
de la tranfporter entre leurs*bras au fommet de la 
montagne. Quant auxDe/ïrs, irrités par l’obftacle, 
ils étoient trop a&ifs & trop empreffés pour ne 
pas atteindre leur but fans fecours & fans guide. 

Alors il me fembla , par un mouvement auffi 
prompt qu’impercepcible , être porté moi-même 
fur le front de cette montagne , & je confiderai 
de près la fcène augufte & brillante qui s’offrit i 
mes regards. 

Je vis une efplanade entourée d’un côté de 
hauts cèdres, & de l’autre d’arbuftes odoriférans. 

m r 

Le penchant étoit femé de plantes falutaires; on 
refpiroit ces lieux l’air pur de la vie & de l’im- 
mortalité; on s’y trouvoit plus de férénité dans 
î’efprit , & quelque chofe de célefte dans le cœur; 
mais la divinité de ce féjour frappa ma vue fous le 
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corps qu’elle avoit bien voulu revêtir. Elle s’éva». 
nouit de deflous les cèdres ; Ton vifage étoit bril- 
lant comme le foleil , orné de tous fes rayons; 
c’étoit même cette divinité que l’Ame avoit aper- 
çue de loin par le verre admirable de la réflexion. 
Lorfqu’on a été aiïèz heureux pour l’envifager ; 
on ne peut rien defirer de plus beau ; mais il eft 
impoflible d’en tracer un portrait à l’œil qui ne l’a 
point vue. Elle porte une bande d’or fut fon front; 
defliis eft écrit fon nom en caraé^res facrés; il 
n’appartient qu’aux intelligences céleftes de pou- 
voir le lire; les profanes mortels doivent baiflèr en 
fa préfence un œil refpe&ueux. Ici bas nous l’ap- 
pelons Vertu. A fa gauche étoit une déeflefem- 
blable à une fille raviflànte , mais d’une beauté fi 
noble, fi touchante , qu’en la voyant on fe fentoit 
ému d’un plaifir inaltérable. Mon divin conduc- 
teur me dit que c’étoit l’Harmonie , que la lyre 
d’or quelle portoit fur fes épaules d’albâtre, étoit 
celle qui régloit le mouvement des mondes & des 
foleils , en même tems qu’elle marquoit parmi les 
anges les hymnes éternels confacrés aux louanges 
du créateur. Quoiqu’elle ne touchât point alors 
fa lyre , il s’en écouloit un frémiffèment harmo- 
nieux qui me ravifloit en extafe ; ainfi îorfque le 
foleil fe couche derrière les montagnes , il répand 
encore dans les plaines des airs , des lances dorée? 
qui annoncent de quelle magnificence il couron- 
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noit fa tête lorfqu’il pourfuivoit fa courfe au fom- 
met brûlant des deux. Dès que l’Ame aperçut la 
Vertu qui venoit au-devant d’elle avec un air dé 
tendrefle & de bonté , elle s’emprefla de fe jeter 
d fes pieds, & d’embraiïer fes genoux : c’eft alors 
quelle reflèntit , pour la première fois , depuis 
qu’elle avoit abandonné les céleftes lambris , quel- 
que chofe de femblable à la félicité divine dont 
elle jouiflôit dans L’aflemblée des anges. Elle crut 
même découv§ir fur le vifage de la Vertu, & juf- 
ques dans les draperies dont elle étoit revêtue, 
quelques traits de l’éternelle beauté , quelle avoit 
d-devant adorée fans voiles. 

La Vertu, en la relevant, l’embraflà tendre- 
ment, & la conduifit à côté de fa fœur l’Harmo- 
nie, fur un gazon uni où elles s’adirent. Je décou- 
vris fur le vifage de l’Ame un contentement 
radieux; il fembloit convenable à l’ordre de fon 
excellente nature. Elle me parut dans fon véritable 
état auprès de ce s auguftes déelTes. Je les jugeois 
faites & créées pour vivre enfêmble, & ne devoir 
jamais fe féparer. O que l’Ame étoit belle alors ! 
tout ce qu’elle difoit me caufoit une fatisfa&ion 
intime; je ne doutois plus de fon origine célefte; 
je ne fais quoi de divin me frappoit. Pendant ce 
tems , les Defirs en foule , languilTans , étonnés > 
étendus par terre, étoient comme des enfans fans 
force & fans lumière; leurs yeux ne pouvaient 
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fupporter la majefté rayonnante de la Vertu ; leurs 
oreilles ne pouvoient entendre fon langage mâle & 
fublime; mais dès que l’Harmonie eut pris en 
main cette lyre qui commandpit à l’univers , & 
qu’ils virent toute la nature obéir à cette mufique 
douce & puifïànte, tout-à-coup métamorphofés, 
ils fortirent de cet état de foiblefle & d’indolence j 
ils élevèrent les mains au ciel, les battirent en 
cadenfe , fe joignirent enfemble & formèrent une 
danfe majeftueufe en environnant l’augufte Vertu. 
Leur danfe imitoit le cours de ces aftres, de ces 
foleils , de ces planètes , qui , dans diverfes orbites , 
tournent au gré des loix d’une confiante harmonie; 
car le bel ordre du fyftême phyfique n’eftj fans 
doute, que la foible image de cet ordre moral 
qui régnera dans le monde éternel. Jamais les 
Defirs ne setoient trouvés ft heureux , fi fatisfaits. 
Ils n’étoient plus légers, folâtres, inconflans, ca- 
pricieux; ils refTentoient cet équilibre paifible, 
fruit du vrai contentement; leur cœur étoit rempli, 
& dans cette agitation modérée, douce jouilïànce 
qui ne produit ni la laflxtude ni le dégoût. Mais 
ce qu’il y avoit de plus admirable pour mon œil 
enchanté, c’eft que chaque Defir qui obéifToit à 
l’Harmonie, en figurant autour delà Vertu, en 
recevoit aufiitôt l’aimable & vive empreinte ; vous 
euffiez vu comme autant de miroirs, qui tous ré- 
fléchiffoient fidellemenr un feul & même objet. 
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On l’aurbit prife pour une mère environnée de la 
riante de fes enfans , qui portent chacun d’eux 
quelques traits de leur mère , quoique la reffem- 
blance ne foit pas entièrement parfaite. 

Une voix raviflânte frappa mon oreille : c ’étoit 
celle de l’Harmonie : cette voix donnoit un nou- 
vel éclat aux deux & à la terre. Le breuvage des 
immortels n’eft pas plus doux que fes paroles. 
Enfans du Créateur, voyez l’ordre qui règne au- 
delTus de vos têtes j fixez votre œil fur ce point de 
vue élevé ; qu’il foit votre lumière \ ni les richeflès , 
ni la gloire, ni la volupté, ne pourront contenter 
vos defirs , vous feriez tourmentés 8c miférables 
dans les bras de ces fantômes trompeurs ; il refte- 
roit toujours dans vos cœurs un vide affreux. Et 
par qui ce vide peut-il être rempli, 6 mortels? Ce 
n’eft que par la vertu. Eh ! dans toute l’étendue de 
la création , eft-il rien d’auflï beau , eft-il rien de 
plus parfait? Qu’il eft doux de la pofleder! Heu- 
reux, qui fe dit : je n’ai qu’un inftant à vivre dans 
cette prifon mortelle , mais je perfectionnerai mon 
ame j j’ennoblirai les facultés dont elle eft ornée 
autant qu’il fera en moi; je la rendrai digne des 
regards du Dieu qui l’a créée ! Toi , qui vivras fous 
fon aimable empire, mortel! tes heures feront 
douces , paifibles j la Modération , la Simplicité 
préfideront aux vœux de ton cœur. C’eft la Modé- 
ration qui crée le Sentiment j le Sentiment qui fouric 
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au Sage. Alors fi tu traverfes les plaines émaillées , 
ou les gras pâturages , le Plaifir parfumera pour 
toi les airs; c’eft toi dont l’efprit embraflera dans 
fes méditations, & les globes de feu que je fais 
rouler, & le ver que je loge 6 c que je nourris dans 
un grain de pouflière. Songe, fonge , furjout , 
que ce Dieu, dont je fuis la fille, eft le plusai- 
• niable de tous les êtres. O ! que ne m’eft-il donné 
de le pouvoir peindre ! Mais nous marchons à lui. 
Tout pafie; toutes ces fcènes changeantes tombe- 
ront dans le gouffre du néant; plane d’avance 
dans les régions, où je tiens mon trône près du 
fien, vois tout fuir, & la Vertu feule qui furvi- 
vra, pompeufe , inébranlable , amie immortelle de 
l’homme, guide fidèle du bonheur, tréfor & ré- 
compenfe des cœurs qui la révèrent & qui l’adqjent. 

Fin des Songes & Vifions . 
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